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P R E F A C E . 

Dans tous les temps et dans tous les lieux la lec­

ture i-'e voyages a toujours é t é considérée, je crois, 

comme un genre de lecture agréable J e ne pré­

tends pas que mon ouvrage passera pour un chef-

d'œuvre, mais si ma narration de la pêche à la 

baleine, la description que je fais iî< • diffcrenis 

endroits que j'ai parcourus, ainsi que nies observa­

tions, mes aventures et beaucoup d'informations que 

j e donne sur différents sujets instruisent et amusent, 

mon but sera atteint, et j e serai dédommagé du 

temps que j'aurai pardu en l'écrivant. 

Louis PELTIEJ*. 



C H A P I T R E I . 

J e suis né de parents français dans la ville d« 
Montréal, Bas-Canada, le 7 mai 1811. Nous étions, 
au moment où commence ma narration, dans l'été 
<le 1834. Le choléra morbus sévisait de nouveau 
en Canada, et faisait beaucoup de ravages à Mont­
réal et dans ses environs. J'étais de retour dans 
m a patrie depuis deux mois, et je conduisais un petit 
journal anglais à Laprairie, qui était imprimé et 
publié dans ce village, et avait pour titre : " The 
Laprairie Courrier" mais comme les affaires étaient 
loin de bien aller, je résolus de partir pour Boston. 
UD lundi du mois de juin, je me mis en route, et j« 
pris le chemin de Saint-Charles, où je voulais m'ar-
rê ter pour voir un ami. J e demeurai trois jours dans 
ce village ; avant d'en partir, je fis et écrivis tes 
réflexions suivantes : 

" Un poids énorme pèse mortellement sur mon 
cœur. L e bonheur semble s'être enfui de moi pour 
toujours. A peine arrivé d'un long et pénible 
Tôvage,if me faut repartir. Il me faut de nouveau pion-
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ger la meilleure des mères dans la plus viva douleur 
et causer beaucoup de peine à de sensibles frères, 
en allant gémir sur des ter res é t r a n g è r e s o ù j e ne 
rencontrera i point de parents ni p e u t - ê t r e môme 
d 'amis . Oli ! quelles pensées a c c a b l a n t e s ! j e ne 
puis presque les soutenir . J e no redoute pas les r i ­
gueurs de la misè re , mais j e crains qu 'en mon a b ­
sence , mes parents nient l'esprit p r é o c c u p é sur mon 
s o r t . M a mère toute en pleurs se p résen te déjà & 
mon imagination. T o u t ce que l ' absence m'a fait 
endurer dans mon dernier voyage est profondément 
g ravé dans ma mémoi re . Quand j e cheminais à 
t r a v e r s les montagnes Appalaclies, dans la Virginie , 
l ' image de celle qui me donna le j o u r se présenta i t 
à mon imagination comme fondant en larmes , et les 
son» plaintifs de la tourterel le qui se faisaient entendre 
à chaque instant dans un silence profond qui régnai t 
à l 'entonr de moi, nie fanaient c ro i re que j ' e n t e n ­
dais la voix de ma mère qui m'appelait en gémissan t , 
e t en disant ; "où es-tu,mon fîls.mon c h e r fils? qu'es-tu 
devenu ? réponds à ta pauvre mère qui t 'appel le , e t 
tjui ne peut presque plus supporter la vie sans te 
r evo i r !" À la vue d 'une personne si c h è r e que j e 
m'imaginais voir, e t qui m'appelait en versant des 
p leurs , mes sens demeura ien t g l a c é s , e t une mélan­
colie mortelle s ' empara i t de mon â m e . J e voulais, 
j ' a u r a i s voulu a v e c la véloci té de l 'éclai r voler a u ­
p r è s d'elle pour la consoler en lui disant : " O h ma 
m è r e ! voici le sujet de vos pleurs, voici vo t re fils 
qui vous aime toujours , e t qui n 'a pas cessé un ins­
t a n t de penser à vous , ine voici, e t il me semble 
r ena î t r e à la vie en vous revoyant ; main tçpant , 
v ivez sans inquiétude pa r rappor t à moi , c a r j ama i s , 
non , j amais j e ne me reséparera i de v o u s . " 

" Vaincs pensées , cruelle illusion ! L a distance 
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de cinq à six cents lieues et de hautes mon­
tagnes nous sépara ien t tous deux, et il me fallait 
suppor te r la douleur qui me rongeait. . O h ! 
combien j e me t rouva is malheureux alors . U n 
an s ' é ta i t écou lé depuis mon dépar t de M o n t r é a l , 
t t il me semblait y en avoi r huit, t an t l 'ennui, 
le chagr in , la peine e t l ' inquiétude me faisaient 
t rouve r le temps long, e t j ' a v a i s presque pe rdu 
l 'espoir de revoir ma p a t r i e . Qui ne s 'est j ama i s 
vu à une grande dis tance d 'une personne qui lui est 
c h è r e , ne connaî t qu'à moitié les tourments de l ' ab ­
sence ; ce n 'est que quand il est loin d 'e l le , qu'il eu 
a une j u s t e idée, lorsque voulant voir ce t t e personne 
sous un cour t délai , mais que la trop g rande d is lance 
met une b a r r i è r e con t re son dés i r . 'JVI é ta i t l ' é t a t 
malheureux dans lequel j ' é t a i s plongé dans mon d e r ­
nier voyage et auquel je vais ê t r e exposé dans celui 
qui' je suis A la veille d ' e n t r e p r e n d r e , Cependant 

j ' o s e e spé re r que la P r o v i d i n c e qui m'a r a m e n é 
dnns mon pays en bonne s a n l é , me r a m è n e r a do 
m ê m e , e t dans un moment plus favorable à ma p r o ­
fession que l 'est le p r é s e n t . " 

J e me mis en route avec l ' intention de m e r e n d r e 
à Bos ton par la voie de Shei b rooke . A r r i v é danâ 
ce t t e d e r n i è r e Tille a p r è s t ro i s jours de m a r c h e , j ' y 
t rouva i de l 'emploi comme compos i t eu r - typographe . 
S h e r b r o o k e ne contenait a lors que onse maisons tout 
an plus . A p r è s y avoir t ravai l lé pendan t deux 
mois, j ' e n par t i s , mais non pas pour aller à Bos ton , 
comme j ' a v a i s d 'abord p r o j e t é , mais pdur al ler à 
Q u é b e c . J'av&is tout de m ê m e l ' intention d*j> a l ler 
plus t a r d . J e me rendis en face d e s T r o i s - R i v i ê r e s 
où j e t r aversa i , et là , j ' e m b a r q u a i à bord d'un vapeur 
qui me t ranspor ta en quelques heures à Q u é b e c o ù 
j e mis le» pieds pour la p remiè re fois. A p r è i f 
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aToir séjourné pendant un mois, je fus à Descham-
bault où je fis l 'école durant deux mois ; (c'est à 
Deschambault que je me suis mis dans la tète de 
trouver'une méthode au moyen de laquelle je pour­
rais en peu de temps donner à celui qui en aurait be­
soin une belle main d'écriture.) je retournai ensuite 
à Québec ; j ' y passai une journée et le lendemain 
vers trois heures je traversai en canot à la Pointe-
Lév i s , avec l'intention bien arrêtée d'aller à Boston. 
Quand je fus traversé je me mis à réfléchir. Jetant 
un regard dans la direction de Montréal, je m'écriai : 
" Adieu, mes tbers parents ; le sort me force encore 
«no fois i m'éloigner de vous, mais jamais, non, 
jamais, je ne vous oublierai !" 

Après avoir prononcé ces mots, je versai un tor­
rent de larmes, et je mis en route. L a nuit com­
mençait à tomber, et il faisait très froid. Je pris 
le chemin de Kenm bec, et après une longue et pé­
nible marche, j 'arrivai à une grande forêt de soi-
aante-frois mines dë long. L a moitié de cette forêt 
était dans le Bas-Canada et l'autre dans l'état du 
Maine. Après l'avoir traversée, j 'arrivai au village 
de Forks of ihe River . De ce village je me rendis 
à Waterville, de là à Augusta, ensuite à Hallowell, 
ïtichmond, t.'ordner et puis à Portiand", ville située 
*ur les bords de l'océan atlantique que j e voyais 
pour la première fois. Je restai pendant, deux ou 
trois jours à Portiand, ensuite je continuai mon 
voyage. J e passai par les villes de Plymouth et 
Middleton, et je finis par me rendre à Boston. L e 
choléra morbus régnait alors dans cette ville ; toutes, 
ou presque toutes Tes imprimeries étaient fermées. 

N e pouvant trouver d'ouvrage, et étant sans ar­
gent et sans amis, je sentis pour la première fois dé 
ma vi t mon courage défaillir. Quelqu'un me cors-
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scilla de m 'engage r pour faire un voyage à la p ê c h e 
à la baleine, .le suivis ce conseil . Jl est vrai q u e 
j ' é t a i s beaucoup encouragé à entreprendre un pareil 
voyage par le désir a rden t que j 'avais de voir le 
inonde, .le pensais que le navire àrrôterui t à beau­
coup de por t s de mer et que j ' a u r a i s la chance d 'al ler 
à te r re . 

L e 10 de juin nous fîmes voile. Le nom du navire 
était le C l a y . L ' é q u i p a g e se composait de v ing t - s i s 
personnes y compris le p e t i t f rère du cap i ta ine . 
J ' é la i s le seul Canadien à bo rd . J e me t rouvais 
pour la p remière fois de ma vie à bord d'un bâ t iment , 
quoique j ' e n eus beaucoup vu à M o n t r é a l , et j e m 'y 
trouvais comme marin. 

J e méditais en regardant la teifre, 
Qui de ma vue était presque eifacdo, 
Kn suupinint je songais à ma nidre 
Et l'avenir occupait ma pensée. 

Pas un nuage à la voûte des ciciiï. 
Un vent léger ridait la surface (lu l'onde, 
E t le vaisseau d'un air majestueux; 
Hâtai t sa course vagabonde. 

Mais bientôt un nuage épais et fulminant 
Annonça le signal d'un terrible ouragan; 
Un vent impétueux sorti de ce'nuage 
Souillait horriblement à travers le cordage. 

Le tonnerre grondant au-dessus do ma tê to 
t ' a m u s a i t augmenter ruorrcur .de lu tempête. 
Des éclairs infernaux, serpentajut, prolongées, 
Nuits laissaient voiries flots s ' é l evan tau i nuées, 
On eut dit que lu foudre, et lo -vent e t l e s eaux 
Avaient j u r é la perte dos vaisseaux. 
A U b.jiit de sept jours vint le ca|uiu après l 'orage, 
Kt noua pûmes enfin poursuivra le royago. 

http://ruorrcur.de


Après trois semaines de voilé nous aperçûmes 
!T!e de Flora. Deux ou trois heures plus tard 
nous arrivâmes à l'Ile de Fayol qui est à trois milles 
de «elle dë'Pico. î l f a une montagne dans c'et̂ e 
dernière ilë qui est très élevée. La base est très 
large, et son sommet qui se perd dans les airs est" 
très étroit. Ces îles appartiennent au Portugal. 
Après avoir navigué dans leurs environs pendant 
trois jours, nous en partîmes et nous prîmes la di­
rection du lieu de pêche qui était le Cap 4e l'Est 
sur [es côtes de l'Afrique. Quelques jours,après 
notre départ, un irlandais me dît que je maudirais, le 
jour où je m'étais engagé pour aller à la pêche l i t 
haleine. ' Je commençais à être bien inquiet, je re­
grettais présqlïé $e•fh'être engagé et je m'attendais 
i .beaucoup de misère, mais je ne croyais pas que je 
férâlî ce que Irlandais'mirait dît. Pou.- nous 
rendre au lieu de pêche îl nous fallait traverser 
l'équateur. JTR jour méi pre.iiîés.fiirènt saluées par, 
des erîs inconius. Je jetai oh coup d'oeil à l a 
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mer, et j 'aperçus comme un grand nombre de petites 
roues noire» qui roulaient avec rapidité à I entour du 
b&timent. C e l a i t des poissons qu'on appelle en 
anglais furjmses. L e second, au moyen d'un har­
pon, en prit un. Ti nrnit (roi* pieds de long. L a 
chair de ce poiwon c»t très bonne à manger. S a 
mâchoire que l'on peut convenir en trèv bon peigne 
de corne, vu que les dents sont longues et serrées, 
contient une huile très fine qu'on dit être excellente 
pour lc« mouvements des montres et dont les hor­
loger* font usage. Avant la prise de ce poisson, nous 
en nvinn* pris un du nom du " poi».son du soleil." 

chère est <rè« hlanrhe. Deux semaines environ 
aprè«. que nous eûmes laisse baye\ et l ' ieo, chaque 
matelot, chacun son tour, fut olilige de se tenir sur 
une des vep;ii*s du hatiiueiit pour tâcher de décou-
v n r quelque ha'nne. I"n jour que" jfe faisais mon 
<jo«ft, jVntetitlis un hruit sourd. Regardant dans 
la dit etion d'où* il v e n i \ j 'aperçus cotsme des pe­
tits filtjef* noirs qui montaient dans les airs, et un 
instruit. nprC» \e les entendis tomberai» mer. M ' é -
mformé j e rrfijùc rV-tait, on rnc dit qtte c'était des 
poisson* volants. J ' eu s de la peine S le croire,' 
mois ipielqtfc temps après j ' en vis un qui était tombé 
sur te pont," alors J e crus ce q«o l'on m'arnît dit. 
Ce petit pnissfin avait cnwron trois ponces de long. 
Xr^nilc* ressemblaient aux nilcs d'une chauve-souris. 
l*nur«mVi« par les gros poissons les poissons-volants 
'orient du «em des ondes, «'envolent dans1 les airs, 
et volent tant (pie leurs ailes sont mouillé*, aussitôt 
quelle* sofif «èelies'ils rel'jinlient A ta mer comme 
«Vs petite* pierre». L e 1er août"nous arrivâmes à 
l*"R<junl*or 5 I» chaleur fttait alrtr.s des plus exces­
sive*. Nous ne pouvjnrn pas inPmc C I H Ï ' I M i un drap 
sur nous la «itît. ït f JMi î nous terir chaussé», car 
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nous aurons pu nous brûler les pieds sur le pont du 
bâtiment. L e 8 août nous apperçûmes l'isle de 
Saint-Togo, une des islc du Cap Vert , située sur les 
côtes d'Afrique. J e faisais mon quart sur la vergue 
comme nous arrivions auprès, et j e vis un canot 
rempli de fruits et de natifs qui sont noirs, et qui 
avaient pour seul vêtement une longue chemise blan­
che, se détacher de l'isle et venir dans la direction 
de notre navire. Nous achetâmes des citrons, des 
oranges, (les cocos et du lait de chèvre que j e trou­
vai très excellent. L e 12 , nous vîmes une des 
isles de Ténérif , mais à ma grande douleur, noui 
étions à une trop grande distance du célèbre pic 
qui porte ce nom pour que j e pus la voir. 



CHAPITRE III. 

Vers la fin d'août nous étions sur le lieu de pôcli* 
L e 1er septembre un nommé Emanuel qui était de 
corps, signala une baleine qu'il voyait souiller dans 
le lointain. Quand nous en fûmes à un mille, deux 
chaloupes dans chacune desquelles embarquèrent 
sept hommes lurent descendues à la mer, et elles pi­
quèrent vers elle qu'elles atteignirent au bout d'un 
quart d'heure. L harponneur, alors, saisissant son 
harpon, le lança sur elle ave« force et elle se trouva 
prise. C'est alors qu'elle commença a nager avec 
une Télbcîfê extraordinaire. La chaloupe qu'elle 
remorquait ne touchait presque pas l'eau. La ba­
leine commença alors à faire jouer sa queue lourde sur 
la surface de l'dnde, et parfois dans uii sens horizon­
tal au-dessits de la tète de ceux qui étaient dans la 
chaloupe. Son souffle imitant le bruit métallique 
que la vapeur fait en s'échappant d'un toyaa, faisait 
jaillir 4 une quinzaine de pieds dans les airs Peau 
qu'elle avait avalé j et pa voix, aussi forte que le 
rugissement dé mille lions ensemble se faisait en-
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tendre à chaque instant. Cependant, le capitaine, 
après l'avoir quitté se fatiguer pendant environ une 
demie heure, lui porta le coup mortel avec une 
lance. L'onde fut rougie par le sang qui coula de 
sa plaie, et celui qui, se mêlant à l'eau qu'elle avait 
aralé, sortait avec profusion de ses trous à souffler. 
Dans un instant la chaloupe et la baleine furent en­
vironnés d'une grande quantité de gros oiseaux ap­
pelés en anglais gonics, qui les accompagnèrent 
jusqu'au navire, et là, parurent disputer les morceaux 
de gras de baleine avec les découpeurs. Cet oiseau 
a un bec long, épais et crochu. Le dos de la ba­
leine est noir comme de î^encre et £on ventre blanc 
comme du lait. En deux jours et deux nuits tout le 
gras fut converti en huile et mis dans, le fond de 
ealle. Cette baleine nous donna cent quarante 
quarts d'huile. 

Les chaloupes pour la f>Êche à la baleiné Sont 
1res légérps f i é s ;tollefs, sontcouverts (t'étbiipè poiir 
diminuer le' bruit des r'anies. Le harpon est un 
instrument en fer qui est construit de telle façon, 
qu'une fois entré dans le corps .d^une baleine il ne 
peut pas en sortir qtiand on le tire. Cet instru­
ment est lié à nne longue perche, et est attaché 
par urfe corde d'une; longueur considérable qui e t 
soigneusement, cofaee dans une. cuvette placée au 
milieu de hi 'chilotipe'. ïf fsi u'nè'tête !ën bois sur 
le devant de lu chaloupe,, à l'entours de laquelle la 
corde fait deux ou trois fois le tour quand il y a une 
baleine de prise.et pour empêcher qu'elle ne se môle. 
On garde une petite hache à bord de la chaloupe 
pour couper là corde si'elle, venait à se mêler. ,Gn 
y garde aussi uh petit sceau pour ôter l'eau 4t> la 
chaloupé qoi en reçoit beaucoup.quand elle est re­
morquée par la baleine.' "On fait aussi usa^e de' ce 
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petit sceau pour jeter de l'eau sur la tête en bois 
qui pourrait prendre en feu par la friction. Aussitôt 
que la baleine est rendue auprès du navire, elle y est 
amarrée du long. Ensuite un homme ceint d'une 
corde qui est retenue au navire saute sur la baleine, 
une hache à la main, et coupe la tête qui est hissée 
à bord du navire et est dépouillée de ses barbes. 
Quand cet ouvrage est terminé, on hisse les nageoi­
res ; ensuite le gras, depuis le cou jusqu'à la queue, 
est découpé avec un instrument qu'on nomme en an­
glais spade. Un morceau ainsi découpé, et qui peut 
avoir quatre pieds de large, se nomme couverte. 
Cette couverte est hissée au moyen de poulies et du 
cabestan au-dessus du pont du bâtiment, et quand 
elle est vis-à-vis du fond de calle elle y est descen­
due, et là elle est découpée en morceaux de deux 
pieds de long. Ces morceaux sont jetés dans une 
cuvette qui est sur le pont et qui est trainée auprès 
d'un cheval en bois. Ce cheval en bois est placé 
prés de deux grands chaudrons qui sont bien emmu-
raillés et sous lesquels on fuit un bon feu. Un homme 
avec un crochet met un de ces morceaux sur le 
cheval ; un autre avec un couteau en forme de 
pfaîne de tonnellier, le taille en grillades qu'il ne sé ­
pare pas tout-à-fait, et qu'il jette dans les chaudrons. 
Quand l'huile est extraite, elle est mise pour refror-
dir dans un grand vaisseau en fonte qu'on nomme 
refroidisseur ; elle est ensuite transvidée dans des 
tonnes, des quarts et des barils, et est descendue 
dans le fond de calle. On ne se sert de bois qm pour 
le premier feu, on chauffe ensuite avec le» mor­
ceaux dont l'huile a é té extraite. Ceci fait un très 
bon feu, et sa cendre de la très bonne lessive. 

L e 4 nous prîmes une autre baleine. J ' é ta i s au 
gouvernail tandis qu'on la découpait par courertes. J é 

c 
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jetais un regard curieux de temps à autre sur la ba­
leine et sur une grande quantité d'oiseaux aquatiques 
qui se disputaient (les petits morceaux. J e remar­
quai un oiseau unir de la grosseur d'une poule, qui 
essayait à prendre des becquetées, mais qui recevait 
à la place" des coups de bec d'un iioney qui criait 
oint en les lui donnant. L e petit frère du capitaine 
se (il une ligne et se mit à par lier îles oiseaux. U n 
gonn/ gros comme deux oies mordit et se prit 
à l'hameçon, i l aurait probablement attiré l'enfant 
à la mer si quelqu'un ne fut venu à son secours. 
Celui-ci tira l'oiseau de Peau et le prit dans ses bras. 
Comme il passait avec lui devant moi j e voulus 
lui passer la main sur le dos rointno j'aurais fait à un 
chat, mais je la retiiai prompteiiie-iit car il visa mes 
doigts qu'il essaya d'attraper a v e c son bec eu criant 
oint, et en me lançant un regard lier et dédaigneux. 
L e captureur le mit sur le pont,mais il ne pouvait pas 
marcher, à tout moment il tombait. On lui coupa 
la tô'.e. D e belles bourses pourraient être faites 
avec les pieds du goncy. 

L e S nous primes encore une baleine ainsi que le 
1 2 . • • 

L e 18 nous prîmes deux gros poissons qu'on 
nomme en anglais blach Jish. N o u s les bissâmes 
sur le pont. J e m'approchai d'eux et j e fus surpris 
de leur grosseur. J e comparai en imagination la 
grosseur d'un éléphant à la leur, et l'éléphant me 
parut petit en comparaison d'eux. Ce poisson est 
huileux ; une partie de sa chair est bien bonne à 
manger. 

L e 2 4 nous prîmes une tortue qui mesurait pour 
le moins six pieds de circonférence. E l l e procura 
un excellent dîner à tout l'équipage. 

L e 1er octobre, deux de nos chaloupes s'étaient 
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a r r ê t é e s c l i a c u n c à une g r o s s e bale ine à peu p r è s 

dans le m ê m e temps . U n m o m e n t ap rès j e m o n t a i 

sur une d e s v e r g u e s pour a ide r à se r re r une v o i l e . 

J ' a p e r ç u s les deux ba le ines qui venaient dans la d i ­

r e c t i o n de no t r e navi re a v e c une vitesse e x t r a o r d i ­

na i r e . E l l e s venaient en. soui l lant , rugissant e t en 

f rappant l ' onde v i o l e m m e n t a v e c leur queue é n o r m e . 

C ' é t a i t effrayaï i t à v o i r . P a r f o i s e l les p longea i en t 

pe rpend icu la i rement e t l a i s sa ien t voir le b o u t d e l e u r 

queue . D ' a u t r e s fois e l l e s so r t a i en t tou te leur t è t e 

ba r s de l ' eau . E l l e s c o n t i n u a i e n t à veni r dans l a 

d i rec t ion du nav i r e , e l les s 'en app rocha i en t de plus 

en plus, enfin elles y t o u c h a i e n t presque , lo r squ 'une 

d ' e l l es , e f f rayée p r o b a b l e m e n t , changea t o u t - à - c o u p 

sa d i r ec t ion e t dé tou rna la poupe du b â t i m e n t ; 

l ' au t re p longea par dessous , e t c o m m e el le p longea i t 

r h a r p o m i o u r coupa la c o r d e . S a n s c e t t e p r é c a u t i o n , 

la cha loupe se serai t b r i s é e e t l ' équ ipage se s e r a i t 

p r o b a b l e m e n t n o y é . S i la ba l e ine n 'eut pas p longé 

e t eut f rappé le navire j e c ro i s qu 'e l le l ' aura i t d é ­

f o n c é . L a ba l e ine , une minute a p r è s sa p l o n g e , fut 

vue à un mil le du b â t i m e n t , e l l e faisait j a i l l i r dans les 

a i rs du sang par ses t rous à souffler . L a b a l e i n e qui 

nous r e s t a i t nous donna c e n t qua r t s d 'hui le . L e 1 3 , 

ve r s q u a t r e heu re s de l ' a p r è s - m i d i , nous a p e r ç û m e s 

une g r o s s e bale ine qui souil lai t dans l ' es t . L a m e r 

é t a i t g r o s s e mais les cha loupes furent tout de m ô m e 

d e s c e n d u e s à la mer . O n l 'harponna e t on mi t fin à 

ses j o u r s , mais c o m m e il nous é t a i t imposs ib le à 

c a u s e du v e n t qui nous é t a i t tou t à fait c o n t r a i r e , 

de g o u v e r n e r le navi re pour al ler â sa r e n c o n t r e , 

nous a j o u t â m e s une l igne à c e l l e qui é t a i t en usage 

afin d ' é t a b l i r une c o m m u n i c a t i o n ent re la ba le ine e t 

le b â t i m e n t e t de pouvoi r au moyen de c e t t e l igne en 

h t i r an t , fa i re app roche r la b a l e i n e du b â t i m e n t . L a 
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corde fut awi longue pour ce t obje t ; nous nous 
mime* tous i l 'ouvrage , e t ap rès un travail long e t 
pén ib le , nos effort» furent couronnés pa r le succès ; 
la baleine é ta i t le long du navire et nous l 'amar­
r â m e s , mais comme la nuit é ta i t t ombée et que nous 
ètion» bien fatigués, le découpage fut remis au len­
demain . 

L e lendemain mal in , ta mer éta i t t rop ag i t ée pour 
que nom pmsions découpe r . L e surlendemain la 
m e r é ta i t a.«ez r n l m r , mais comme les découpeurs 
««nient se met t re à l ' o u v r a g e , la baleine fit explo­
s ion, e e ^ u i produisit un bruit aussi fort que celui 
du canon . Ses t r ipe* qui flottaient sur les eaux 
é ta ien t a w i grosse* que des tuyaux de poCle. Ce t 
incident, cependant , ne péna point no t r e t r ava i l , et 
dans une jou rnée e t une nuit nous c o n v e r t î m e s tout 
le trras en huile. 

jLc 13 , In prise d 'une a u t r e baleine fut accoro-
ptg«é« d t t mêmes c i r cons tances , e x c e p t é que noua 
pe rd îmes celle-ci, e l le coula 4 fond prés du bât i ­
m e n t . Quand elle commença à ca le r , les hommes 
dans In chaloupe t i r è r en t la ligne pour l ' cmpôeher 
d e ca le r davantage et la faire revenir à la surface 
d* l 'eau, mais elle cnllait toujours ma lg ré les paroles 
<hi capitaine qui cr ia i t : " T e n e z bon, m e s h o m m e s ! " 
e t el le entra înai t 1» c M o u p ç **ec e l l e . P re sque 
t o o l e I» l igne, qui avai t deux milles de long , finit 
p a r ê t r e submergée . L e rh .loupe aurai t disparu 
«eus le» ondes, M l ' W p o i m c u r n e se fut empressé 
de couper la ligue comme l 'eau arr ivai t sur le bord . 

L e 2 8 , nous rencon t râmes un navire qui avait 
frit rencont re de la baleine qui avai t p longée par 
itmmm no t r e bât iment . O n .nous rendi t no t r e har ­
pon. NoBi o 'aviom pa» droi t & l 'huile. 

Il existe un t loi c h e r les baleiniers qui ment" 
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d ' ê t r e c i t ée . S i un baleinier prend une m è r e - b a ­
leine e t qu 'un autre prenne son baleineau, celui qui 
a p i i s l e baleineau est obl igé de le remet t re à celui 
qui a pris la mêre-ba le ine . 

L e 1er de novembre une de nos chaloupes se 
t rouvai t en t re deux baleines qui en é ta ien t telle­
ment p r é s , que les hommes en ramant leur por ta ient 
les rames sur le dos. U n noir que nous a p p e l i o n s 
liill qui é ta i t à bon! de la chaloupe, fut te l lement 
effrayé qu'il se je ta à la mer , et il nageait dans la 
direction du navire qui pouvai t ê t r e à un mille do 
lui. L e second qui é t a i t i bord de la chaloupe lui 
ayant demandé pourquoi il avait sauté à l 'eau, il lui 
répondi t que c 'é ta i t sa façon. On le re t i ra de la 
mer. U n moment a p r è s c e t incident une outr» 
chaloupe s ' a r r ê t a i une baleine qui é t a i t t r è s m é ­
chan te . E l l e essayait de frapper la chaloupe avec 
sa queue, elle finit par y réussir. El le plongea e t 
en resoudant elte donna un Coup de queue terr ible à 
la chaloupe ; ce coup la brisa et en fit voler les 
morceaux ainsi que l 'équipage à une dizaine de pieds 
dans les a i rs . U n e chaloupe de sauve tage , qui é t a i t 
près du lieu du désas t re , sauva le» hommes qui é t a i en t 
à l 'eau. U n e chaloupe de sauvetage accompagne 
toujours, en cas d 'acc idents , celles qui s ' a r r ê t e n t à 
la baleine. 

L e M-, dans la mat inée nous prîmes une grosse 
baleine. C o m m e nous é t ions occupés le soir à en 
extra i re l 'huile, E m m a n u e l , la personne qui a v a i t 
découver t la première baleine que nous avions prise 
et qui avai t découver t presque tou tes les a u t r e s , en 
roulant une tonne sur le pont tomba à la m e r . Kn 
tomban t il a t t rappa une c o r d e , mais c 'é ta i t la co rde 
du sceau à puiser de l 'eau qu'il entraîna avec lui à Is 
mer, il lâcha aussitôt c e t t e co rde e t se c ramponna du 
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inicui qu'il put ap rès le bât iment . On lui j e t a la 
corde qui tenait une îles chaloupes suspendues à l'un 
de* r ô l e s du navire , e t qui était le c ô t é ou il se 
t rouvai t . Il fît descendre lui-même la chaloupe à la 
mer. y embarqua et on le hissa à hord. 

L e 1S, nous ape rçûmes PIs le -de-Tr i s tan , isle 
dése r te qui contient une montagne t r è s é l e v é e . L e 
'*>, nous aperçâmes celle île ( juelph, i-le monta­
gneuse et remplie de cavernes . L e second prit 
quelques matelots avec lui, et y fût p é c h e r . E n deux 
heure* de temps ils empl i rent presque une chaloupe 
de p o i M o n s de I» grosseur de ceux de nos r iv ières , 
et if* tuèrent onze loup-marins. 

L e "(>, nous pr imes une t r è s grosse bale ine . 
L e 1 e r décembre n o m rnnrnulrà,mes lit Yillo-ile-

l ïe t ine , baleinier français . A o l r e c;ijn'ia:n<; voulant 
se procurer du charbon , et ne pouvant parler français, 
m'emmena avec lui à bord de In V i l l e - d e - R c n n e . 

L e 12 , fions prime» une baleine qui nous donna 
cent treii te-cinq qua r t s d 'huile. 

L e l.'i, !<• capitaine voulant juger de me* disposi­
tion» » obéir â ses o rd re s , me commanda de j e t e r le 
liceau à puiser de l 'eau à la mer . J e pris immédia­
tement le sceau, et sans hésiter, je le j e t a i à l 'eau. 
L e capitaine se mit à r i r e . 

L e 1er j a n ï i e r 1 S 3 6 , nous nous souhai tâmes tous 
la bonne année , c o m m e si nous avions é t é à t e r r e . 

L e fi, nous p : îmes une grosse haleine, mais nous 
I* p r r d l i n e v car elle coula à fond. 

L e 1er février, le capitaine et le second s 'embar­
quèrent dans fine chaloupe pour aller à !a poursuite 
d'une grosse baleine qu'ils voyaient souiller dans le 
îointain. Au bout d 'un quar t -d 'heure ils l 'a t te igni­
rent et s'y prirent , mais la chaloupe fut en t ra înée à 
•me grande distance du navire , et un brouillard épais 
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o b s c u r c i s s a n t le t e m p s , n o u s ln p e r . ' î n i e s d e r u e , T*n 

m o n s i e u r J o h n s o n q u i é t a i t d e u x i è m e c o n t r e - m a î t r e 

A b o n i , s e l a m e n t a i t . Il ( l isai t : q u ' a l l o n s - n o u s l i e -

T e n i r î N o u s a l lons p e r d r e II; c a p i t a i n e e t l e s e c o n d , 

e t m o i j e n e puis p a s ( ' ( indu i re I»; b â t i m e n t à a u c u n 

p o r t , n o u s a l l o n s t o u s p é r i r . ' 1 N o u s t i r â m e s un c o u p 

de c a n o n e t un c o u p d e fusi l , n o u s f r ap j â n e s d a n s 

le f ond d ' u n e c h a u d i è r e p e n d a n t un i n s t a n t , e t n o u s 

l â c h â m e s t o n * un ç r a i n l c r i ; e n s u i t e n o u s é c o u l â m e s , 

m a i s n o u s ne r e ç û m e s a u c u n e r é p o n s e . P o u r s u r ­

c r o î t d e ina l ln- i i r , la nu i t c o m m e n ç a i t â t o m b e r . 

. N o u s n e s a v i o n s p a s d a n s q u e l l e d i r e c t i o n ^ o u t e r n e r 

ie na vii c ; n o u s n ' o s i o n s p a s c i i u n r u n e d i r e c t i o n de 

p e u r q u ' e l l e v in t à n o u s f a i r e é l o i g n e r plus 

q u e j a m a i s d e la c h a l o u p e . E n f i n n o i . s l â c h â ­

m e s un s e c o n d c r i q u i fut r é p o n d u , l ' n i n s t a n t 

a p r è s la l u i s e d i s s ipa le b r o u i l l a r d , e t n o u s a p e r ç û ­

m e s a uni. p e t i t e i l i - t a n c e de n o u s la c h a l o u p e e t la 

h a l e i n e ipo - u t l a l e t i t t u ' O l i p ' o . i b lit e ! m i e M u c u -

fcement l e m o n t a n t e t l e d i - c e l u i , m t i r m i c v a ^ u e 

é n o r m e . N o u s p e r d i n u s la b a l e i n e , e l l e c o u l a â fond 

e o n i i n e n o u s n o u s p r é p a r i o n s à l ' a m a r r e r a n b â t i m e n t . 

I l a v a i t fa i t b e a u t e m p s t o u t e la j o u r n é e ; e n t r e n e u f 

e t d i x h e u r e s , le t e m p s s e c o u v r i t t o u t - a - c o u p , l e v e n t 

s ' é l e v a , l e s flots s ' a m o n c e l è r e n t , e t u n e v i o l e n t e t e m ­

p ê t e se d é c l a r a . A l o r s n o t r e n a v i r e n ^ i t è a v e c 

v i o l e n c e , f i t e m p o r t é lo in d u l ieu d e p è c l i e . D e s 

v a l u e s b l a n c h e s , c o u v e r t e s d ' é c u m e s e t m u g i s s a n t e s , 

s e m b l a i e n t à c h a q u e i n s t a n t l ' e n g l o u t i r . N o t r e 

v a i - ^ e a u p r e n a i t de l ' e a u t a n t û t p a r un b o r d e t t a n ­

t ô t p a r l ' a u t r e . O n e û t dit q u e la m e r é t a i t en feu , 

t a n t é t a i t e r a n d e la q u a n t i t é d e b o u l e s qu i r e e s c m -

b l a n t à c e t é l é m e n t , r o u l a i e n t a v e c v é l o c i t é â t r a ­

v e r s l e s i l ô t s . L a t r a c e d e n o t r e n a v i r e q u i f e n d a i t 

l e s o m J c i , é t a i t l u m i n e u s e , e t p r é s e n t a n t u n e r i -
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viôrc enflammée. C e s phénomènes dniv ent être 
attribués tantôt à l 'électricité, tantôt à ces insectes 
phosphoriques que la nier renferme dans son sein. 

L e 6, le temps ne s'était pas encore modéré. L e 
capitaine nous fit venir près de lui, et nous dit que 
gi le vent soufflait aussi fort le lendemain, nous gou­
vernerions pour la ville du Cap, qui est la ville ca­
pitale de la colonie c'u Cap de Bonne .Espérance. 
J 'avoue que cette nouvelle me fit beaucoup de plai­
sir. Huit mois s'étaient écoulés depuis mon départ 
de Boston et je n'avais pas encore mis le pied sur 
aucune terre. L a mauvaise chair que j ' ava is faite 
depuis que j 'étais à bord, et l'ouvrage forçant que 
j ' avais été obligé de faire avait co-opèré à me ren­
dre malheureux et à me faire trouver In temps long. 
Il me semblait qu'un siècle s'était écoulé depuis que 
j e m'étais embarqué. 

L e lendemain matin, le 7 , le temps était le même. 
J 'é tais au gouvernail. L e capitaine s'approcha de 
moi, et il me dît de gouverner E s t par Sud, qui 
était la direction de la ville du Cap. 

L e jour suivant, le 8, à dix heures, j ' é t a i s encore 
de corps au gouvernail, et vers onze heures j 'apper-
Çus la montagne de la Table , située près de la ville 
au C a p . Cette montagne, très é levée , avait l'air 
(l'une grosse nuée. A quatre heures nous entrâmes 
Sans la Baie de là Tab le . Le temps qui, un instant 
auparavant, était très froid, était maintenant exces­
sivement chaud, tellement que je fus obligé de jeter 
mon habit d'hiver à bas. Nous respirions un air ex­
trêmement chaud qui venait du côté du la terre que 
bous apercevions tout à fait, et qui était couverte 
de là plus belle verdure. 11 me semblait renaître à 
la vie en la regardant. N e pouvant, par rapport au 
vent qui nous était contraire, parvenir assez en avant 
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dans là ba ie pour j e t e r l ' anc re dans Un endro i t con­
venab le , nous fîmes face à la mer . 

L e lendemain, !e S), nous avions perdu de vue <» 
M o n t a g n e - d e - l a - T a b l e , mais vers dix heures nous 
t ' a p e r ç û m e s , sa p r é sence me remplit de j o i e . L e 
soir , au solei l -couchant , nous rent râmes dans la ba ie , 
e t nous y j e t â m e s l ' a n c r e . L e cœur rae volait de 
j o i e . L e temps é ta i t a lors t r è s ca lme. A r g e n t é e s , 
d o r é e s e t nuancées des plus belles couleurs , les eaux 
de la baio, unies comme une g lace , semblaient (Stre 
un miroir o ù venaient se peindre la couleur de la 
rfter e t cel le du ciel, quand la nuit fut venue elles pa­
r u r e n t pa r semées de bri l lantes étoi les . 

E l l e fut bonne et belle ce t t e dernière nuit que j e 
passai à bord ; il me sembla i t ô l r e à la fin de mes 
misè re s . L e s huit mois que je venais de passer , 
ava ien t é t é les iluit mois les plus malheureux de ma 
vie . J e ne voudrais pas à présent en t r ep rend re un 
voyage à la pêche à la baleine pour tous les biens 
du i nonde . 

L e j o u r suivant qui é t a i t le 1 0 , erifre «ne 
e t deux heures , j 'eus la permission avec cinq ou si* 
a u t r e s personnes d 'a l ler à t e r r e . J e laissai le navire 
C l a y avec la ferme résolut ion de ne plus y r eme t t r e 
les p ieds . A u bout de quelques minutes j e foulais 
enco re une fois le sol e t j e bondissais de j o i e . 



J e m e trouvai» a lo rs , pour In moins, à ( rois mille 
cent* lieur» de M o n t r é a l . La ville du C»f est 

ce que l'on |u'ul jppr le r une belle ville. L e s rues 
sont longue*, droites et 5i>acivu«w«. L e s m a i s o n s , 
j g n * ê t r e bien é levées , sont t ' Ie j^iMe*. L e * pr inc i ­
pales n i e s sont le* rue* 1 l ic rsgra t l i , L o o p e t K i r k . 
L e jjoiivorueur n un trè* boau jardin clans la ville : 
un chemin c lô tu ré , g r ave l e et plant»! de beaux 
a rb res , le t raverse dan* tou te sa longueur, rjui rseut 
6 t re <lc trois quarts de imlle ; ce <-lientin est publ ic , 
e t il y a. dits bancs de civique cûlfc pour s ' a sseo i r . 
L e s soldats onl, dans c e t t e ville, nu tr«J< beau 
Charnp- i l e -Mars pour s ' exe rce r . (Quatre m o n t a ­
gnes , qui ont pour nom» la M n n t a g n c - d e - l a - C o n s t t -
tut ion, la Monta; ; i ie-dc»la-Tnblc , la TcMe-dVLio t f 
et la Groupe -du -L ion , environnent la ville. L a p r e ­
mier») d»; ces montagnes , quand on a le do» tourna (lu 
cô t é (!e la ba ie , est celle de la Consti tut ion, montagn t f 
t r è s é l e v é e sur laquelle il y a de* signau* pour l e s 
navires ; la deuxième, la .Montagne-de- la -Tab le , de»*. 
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le lornmct est uni, é l e v é e à trois mille pieds aur 
dessus de la mer, CM coupée tout à pic ; ( le sommet 
de ce t t e montagne, quant! le vent sud-est souffle, se. 
couvre de nuages épais qu'on nomme la nappe de la 
Tuble, ' ) la t roWémc, la T é t e -du -L ion , ( ce t t e mon­
tagne re*»emble à la t ê t e de cet a n i m a l , e t fait face 
à la M o n t a g n e - d c - l a - T a b l c ) ; enfin la qua t r i ème , 
la Croi ipe-dn-Lion, qui en est situé» :'i une peti te 
d is tance . C'en deux montagnes, quand nous en 
sommes à environ un mille font l'effet d'un Sipfl 
couché aur le ven t re . 

L a rha lcur en é t é est excessive, et en hiver il ne 
fait jamais assez froid pour s 'approctier du feu pour 
»c chauffer. Il pleut en hiver pendant des semaines 
en t iè res , par orage*. E n é t é il ne pleut presque 
pas , mais It vent du sud-est souffle avec une force 
prodigieuse . tjuaod Ja M o n t a g n e - d e - l a - T a b l e se 
couvre de ' 3 nappe, on peut s 'a t tendre à une grosse 
tempête , et alors les bâtiments dans la baie sont en 
grand Ranger. U n é t é , onze navires qui é ta ien t à 
l ' ancre dans la baie , a l l è ren t à la cô te pendant une 
t e rop / l e (jtii eut heu durant la nujt. 

J,a population de la ville du C a p , c o m p o s é e de 
H o l l a n d a i s Malais , I l o t l e n l o l s , Chinois , Misant -
btgura, Anglais , htvs.sai?, i r landais et F r a n ç a i s , sfé-
î e r a i t , en 1836 , i peu prés à vingt-cinq mille âmes . 
jL* population s'est sans doute bien a c c r u e depuis . 
L « Hollandais sont doux,,p.olis et t rès hospital iers $ 
le» Malais sont sobres, inilnsti ienx, mai» t rès vin­
dicatif» : le j l l o l l e n t o l s sont mal-propres e t t rès 
d é b a u c h e s . J j e s Mala i s l i v t n t de p è c h e . Qn 
pr#ml b<»au<'ûup de poissons clans la ba ie , on en 
prend un qu'où nomme e n hollandais snork, qui es,t 
Irèa excel lent . 

J e me promenai une part ie de l 'après-midi dans 
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la ville, j ' y passai la nui t , e t le lendemain de g r a n d 
mat in j e me mis en r o u t e . J e ne voulais pas r e s t e r 
plus longtemps pour le p ré sen t dans cet te ville. J e 
cra ignais d ' ê t r e vu par quelqu'un appar tenant au na­
vire Clay et .l 'y ê t re condui t , .le n 'avais aucune: 
envie d'y re tourner . J e pris le premier chemin qui 
s'ofirit à mes regards , et ce chemin me mena dans u n e 
t e l l e prairie sur le bord d e la baie de la T a b l e , qu 'on 
nomme P o i n t e - V e r t e . C ' e s t dans cet te prairie que 
se l'ont les courses de chevaux . J e marchais à pas 
lent», e t j e pensais à ma nouvelle situation. M e r e ­
t rouvan t j . t e r r e après avoir é t é battu par les Ilots 
de la mer pendant huit mois ent iers , avoir essuyé les 
plus g randes misères et avoir é t é exposé aux plus 
g rands dange r s , et nje re t rouvant dans un pays o ^ 
.tout a t t i ra i t ma curiosi té , ,où tout c,e que j e voyais 
et t o u t ce que j ' t n î e n d a i s é t a i t nouveau pour m a 
vue et mon entendement , jusqu 'au bjuît que les T a ­
p i e s produisaient en se brisant sur le r ivage , qui 
formai t ut) son é t range dans mes oreilles, me r e t rou ­
vant à t e r r e , dis-je, j e tue sentais heureux, mais mon 
bonheur n ' é t a i t pas sans Être t roub lé , o,uund j e nen-
;sais à la g rande distance qui me sépara i t lie / n o p 
pays , de mes parents et de' tujes anus-

V e r s dix heures la chaleur é ta i t devenue e x c e s ­
s ive . A tout moment j e met ta is ma main sur mon 
visage et Je la retirais remplie d 'eau. Cependan t Ip 
•faim commençai t à me choisir pour une de ses v i c ­
t imes , j e commençais à ô t re faible. J ' e n t r a i d a n j 
une maison et je" demandai un coup d ' e a u . L e 
ma î t r e de In maison m'offrit du lait et de quoi mange r 
que j ' a c c e p t a i avec reconnaissance. A p r è s mon 
repas j e remerciai mon bienfaiteur, et j « continuai 
mon chemin. A peine é ta is - je parti que j ' a p e r ç u s 
dans un champ un mouton qui avait nue q u e u e d'tjp 
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pied de l a rge . S a c h a n t que j ' é t a i s dans un des 
pays natals de b ê t e s férdees , j e m ' imagina i qu'i l 
ava i t é t é mordu par une d'elles, e t j e plaignais son 
s o r t . U n instant ap r è s j ' a p e r ç u s dans un aut re 
c h a m p un autre mouton qui avait une queue sembla­
b l e ; " pauvre malheureux, 'm 'éc r ia i s - j e , tu n 'as pas 
é t é plus 'heurei ix que ton frère ! " M a i s ape rcevan t 
b i en tô t ap rès dans le cliamp voisin, une cinquantaine 
de moutons qui avaient tous des queues pareil les, j e 
finis par croire que c ' é t a i t naturel c h e z eux , et en 
effet, j e ne m e t rompais pas . C ' e s t une e spèce de 
moutons qu'/f y a comme ça ; la q u e u e de quelques-
uns d'eux pèse de quinze à vingt l iv res . A mini, 
j ' a r r i v a i à un t r è s beau jardin . T Tn monsieur en 
r o b e de chambre se tenai t près de là p o r t e , e t plus 
p r è s de la porte encore un h o m m e é t a i t a p r è s sai­
g n e r un cheval . J e m'appro.-liai du monsieur en 
r o b e de chambre et j e lui demandai quel é t a i t le 
ftom de la p remière Ville.—t>'oti venez -vous ? nie 
d e m a n d a - t - i l . — J e viens , lui répondis- je , de la ville 
du G a p , — E h bien, répondi t - i l , vous y r e t o u r n e z par 
ce même chemin qui vous fenv passer e n t r e la T ô t e -
dto-Lioh et la M o n t a g n e - d e - l a - T a b l e ; vo\is y r e ­
t o u r n e z des plus belle», mais , dit-il, n ' è t e s -vous pas 
un d é s e r t e u r ? N ' a v e z - v o u s pas laissé uu b â t i m e n t î 
— N o n , monsieur, lui r épond i s - j e .—Si vous ê t e s d é -
«èrteur, dit il, ne c r a ignez pas de me Fe d i re , j e ne 
VOus ferai pas p rendre . L a personne que vous voyez 
14 est française ; il y a deux ans clic laissa un baleinier, 
e t t ou t comme vous elle avait pris ce chemin ; a r r i v é e 
ici, elle me demanda sa rou te , j e l ' engageai et elle est 
à mon service depuis. 

' C o m m e j e ne voulais pas lui faire conna î t r e que j e 
Jiti avais dit un mensonge , j e ne revins pas sur ce 
que j e lui avais dit . Il me demanda quelle é t a i t 
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nn profession. J e lui dis que j ' é t a i s imprimeur, nuis 
•que j e gagnais ma vie aussi en donnant des leçons 
de fiançais et d'écriture. E t bien, me dit-il, j ' a i 
«ne demoiselle qui a un commencement dans le fran­
çais ; elle écri t , maie elle n'écrit pas bien, si vous 
voulez lui donner des leçons de français et d'écriture, 

j e vous donnerai soixante tkallers par mois, et à part 
des leçons vous ferez quelques petits ouvrages» 
J 'avais compris dollars, et j e pensais que ce se/att un 
beau salaire, mais c'était des thallers ; un thatter 
n'est que trente-six sous. J ' accepta i son offre ; j e 
fus introduit à sa demoiselle, et dès le premier jour , 
j e lui do.nnai sa première leçon ; elle me conduisit 
dans la chambre de compagnie, et elle commença. 
El le me faisait beaucoup de compliments sur ma ma­
nière d'enseigner, et disait qu'elle était presque cer ­
taine de réussit. Quand la première leçon fut finie, 
elle me mena dans la cuisine où une petite négresse, 
qui était esclave, lavait le plancher c l elle me dit de 
lui aider, llempli de surprise, j e lui dit que j e 
n'étais pas habitué à ces sortes d'ouvrages, et que 
j e craignais de ne pas réussir. " C e n'est pasdifficile, 
dit-elle, la petite négresse va vous montrer comment 
faire." L a petite fille me donna une brosse qui avait 
un manche, et me montra comment m'y prendre. J e 
n'aimais pas beaucoup ma nouvelle occupation. L e 
lendemain à dix heures, Ml le . Vanreenan, c 'é ta i t 
son nom, me fit passer dans la chambre de compa­
gnie pour lui donner sa deuxième leçon. E l l e fut 
encore remplie d'éloges pour ma méthode. Quand 
la leçon fut finie, j e sortis, et la mère de mon élève 
me présenta un pinceau en me disant:—Louis, 
allez peinturer ce carosse, me montrant du doigt 
mie grande voiture.—Mais, madame, lui dis-je, 
vous n'avez pas compris, j e n'ai pas dit que j ' é t a i s 
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peintre, j'ai dit que j'étais imprimeur.—Vous 
ferez l'affaire tout de môme, répondit-elle. " Je pris 
le pinceau en disant : me voici peintre à présent !" A 
ma grande sorptise, je réussis assez bien. Le sur­
lendemain, qui était un lundi, Mlle. Vanreenan prit 
sa troisième leçon, et elle en fut des plus satisfaites. 
Comme elle me conduisait vers la porte, je me disâ'is,-
voyons donc quelle sorte d'ouvrage elle a en réserve 
pour moi aujourd'hui. Arrivée dehors, elle me 
montra une pioche qui était placée le long de la 
maison, en médisant: prenez cette pioche et suivez-
moi." Je pris la pioche et suivis,mon élève d'un air 
triste. Je crois que si je n'eus été certain que mon 
bâtiment fut parti, j'aurais laissé ma Dulcinée là 
avec sa pioche. Nons arrivâmes à un rigolet, et 
elle me dit de le nettoyer d'un bout à l'atttre. Ce 
rigolet pouvait avoir un qnart de mille dé long. Je 
me mis à l'oâvrage. Vers quatre Heures j'av<iis fini 
ma tâche. Je retournai à la maison bien cortléWt 
de moi, et je dis à Mlle. Vanrènan que mon Ouvragé 
était terminé. " Fort bien, me dit-elle, je Vais 
aller l'inspecter." Quand nous fûmes rendus au rl-
golet elle me dit : " Vous appelez cela de l'ouvrage 
fait ? il est à moitié tait; recommencez de plus 
belle* nettoyez ce rigolet d'un bout à l'autre." Je 
me remis à l'onvrage, et il i t a t très tard quand 
j'eus fini. 

Le lendemain" Mlle Vanreenan prit sa quatrième 
leçon, mais elle ne me donna aucun Job ce jour-là; 
Le jour suivant, à deux heures, elle prit sa cin­
quième leçon, et en la prenant elle était enchantée 
de ses progrès. Elle me disait: " Monsieur Pél-
tier, j'écris maintenant avec beaucoup plus d'aisance, 
mon écriture a subi un grand changement, je forme 
bien mieux les lettres que je ne faisais; Quand 
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j'aurai fini avec l ' é c r i t u re vous me donnerez des 
leçons de français, n ' e s t - c e pas '?—Oui, mademoi­
se l l e . " lui répomiis- je . E l l e é ta i t c o n t e n t e , et moi 
ausui. L a leçon finie, nous nous levâmes tic table , 
et nous .sort îmes. J e crois que j e ne m'attendais 
pas qu 'e l le m'aurai t donné ce jour- là un ouvrage 
dôsajjrt'uhle à faire. A u s s i t ô t que nous fûmes sortis, 
elle me dit de la sn ; vre . " (Quelle besogne a - t -e l le 
pour moi aujourd'hui ? " me demaudais - je . E l l e me 
conduisit dans une pe t i t e chambre avoisinnnt la 
cuisine. I l y avait dans c e t t e peti te c h a m b r e , un 
cheval en bois qui n 'ava i t que tr >is pa t te - , un sceau 
rempli cie cli.iux et un b'.unr.lii-soir.—,1e veux , me 
dit-ei le , que vous montiez sur ce cheval e t que vous 
blanchissiez ce plafond, '—Vous n ' avez pas fait atten­
tion, mademoiselle, lui di--je , que ce cheval n'a que 
trois pattes, et si j e monta i s dessus et que j e vins à 
t o m b e r , j e pourrais nie casser le cou.—Il n'y a pas 
de t ' .anoer,"' réj iondit-el le. E l l e appela la pe t i t e 
neg re s - e à qui j ' ava i» ai.iï; à l . ne r le p lancher , e t 
elle lui dit de monter m r le cheval pour me faire 
voir qu'i l n'y avait aucun danger de t omber . L a 
peti te nég re s se embarqua dessus et elle s'y tenait 
bien fe rme, j ' e m b a r q u a i a p r è s elle, mais les j a m b e s 
tne t r emb la i en t , et j e tombai à bas en disant qu'il 
m'éta i t impossible de blanc 1er en me tenant sur c e 
cheva l - l à . J e ne -ai- pas au j u s t e ce qu'elle mo 
r épond i t . Kilo sortit avec, la pe t i te nég re s se , et j e 
crus qu 'e l le avai t fermé la p o i t c à la clef a p r è s 
elle. L ' idée me vint a lors à l 'esprit qu'on voulait 
me rendre esc lave . Je. me. déchaussai tout doii t 
cément , j ' ouvr i s la c ro isée , et j e sortis de la maison 
par c e t t e vo ie , j e fus c h e r c h e r mon petit gilet 
blanc que j ' a v a i s lavé et que j ' avais mis s éche r 
s w 'l'herbe p r è s d'une fontaine, et jo fis face à la 

E 



V O T A M « ï 

ville do Cap. Si j 'avais fait ma fortie d'une 
prison, je crois que je n'aurais pas éprouvé une 
plus grande joie que celle que je res-entis en 
laissant Ja maison de M . Vanreenan. J'éprouvais 
beaucoup de plaisir aussi en retournant en ville, ce­
pendant je craignais que mon navire ne fut pas parti, 
et cette crainte me causait du trouble. J e mar­
chais lentement. Comcnc j'arrivais à ia ville, un 
matelot m'apprit que mon vaisseau était parti. Cette 
nouvelle me causa une grande joie. L e lendemain 
je fus offrir mes services comme compositeur au bu­
reau du South African. Le propriétaire, M. Pike, 
me dit qu'il craignait que je fusse un déserteur, (j'a­
vais encore mes habits de marin sur moi.) " Allez, 
me dit-il, voir le consul américain, et s'il vous donne 
un écrit comme quoi tout est bien, si j ' a i de l'ou­
vrage je vous en donne.iai." J e fus voir le consul 
qui me demanda d'où j 'é tais , et sur ma réponse que 
j étais du Canada, il me dit que comme le Canada 
était une colonie anglaise, et que le Cap de Bonne-
Espérance l'était aussi, je n'avais pas besoin de 
passe. " Dites ceci, me dit-il, à M . Pike,'et dites 
lui que s'il exige absolument que je vous donne un 
mot d'écrit je vous en donnerai un." J e racontai 
i M. Pike ce que le consul m'avait dit, e! il en fut 
satisfait, nais il n'avait pas d'ouvrage à me donner ; 
cependant il me permit de mettre une annonce dans 
son journal, pour donner des leçons. Les élèves 
venaient de tous les côtés, et au bout d'un mois 
j 'é tais habillé en vrai monsieur, et je fréquentais les 
meilleures sociétés. 

C'était une ère nouvelle pour moi. J e renaissais 
pour ainsi dire, physiquement et moralement aux 
jouissance» de la vie. D'esclave j 'é ta is devenu 
tomme lîbr», Après avoir servi les esclaves de M. 
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Vanreenan, j 'étais redevenu mon maître. Pourtant 
mon bonheur était loin d'être parfait. L'ennui me 
dévorait. J'occupais une grande partie de mes 
heure» de loisir à lire, à écrire et à me promener. M» 
promenade favorite était la jardin du gouverneur. 
J 'y allais, je m'asseyais sur un baiic, et en regardant 
les beaux arbres de ce jardin, j e rêvais au Canada ; 
j e pensais à mère, à mes frères et à mes amis. E a 
pensant à la grande distance qui me séparait d'eux, 
je sentais la plus vive douleur ; cette douleur était 
causée en grande partie par la crainte que j ' éprou­
vais de ne pouvoir jamais les revoir. Cependant 
dans ces moments-là, l'espérance venait souvent i 
(Son secours. 

Dans une de mes promenades au bord de l'eau, j e 
fus des plus surpris un matin de voir que la grève 
était couverte du poi>sons ; la partie de la grév* 
ainsi couverte pouvait avoir six pieds de large et un 
demi miile de long ; il y eu avait des gros t>t des pe­
tits, les uns étaient morts, les autres étaient mou­
rants. Il y avait eu une irruption dans la baie 
pendant la nuit, et celte irruption avait causé la 
mort de ces poissons. Ils avaient été empoisonnés. 

• Les autorités firent faire de grands trou» dans la 
terre pour les y déposer. J e n'avais jamais vu tant 
de poissons de ma vie. 

Me trouvant un après-midi dans la cour d'un 
malais, j 'aperçus un pelliean à qui on donnait du 
poisson à manger. Cet oiseau vil de poissons. Il 
est de la grosseur d'une moyenne oie ; il a un bec 
d'un pied de long sous lequel il y a un sac naturel, 
dans lequel il dépose des poissons. J'étais surpri» 
de voir avec quelle voracité l'oiseau dévorait les 
poissons, et les arrachait presque des maias de celui 
qui le nourrissait. Le même jour je vis un eoeiatoo» 



36 V O Y A G E D E 

pet i t o i seau île la g r o s s e u r «l'un p igeon ; il a de trou 

be l l e s p lumes H im l i ean t o u p e t . C e l u i que j e v i s 

é t a i t a p p r i v o i s é , il se t e n a i t t r è s d ro i t , e t m a r c h a i t 

e t c o u r a i t do t emps en t e m p s a v e c une r a p i d i t é 

é t o n n a n t e . 

A p r v » a v o i r d o n e e de» W,f>m de t e m p s en t e m p s 

peml. int six utfii>, je t i . i v a i l i a i c o m m e c o m p o s i t e u r 

dans uni.- i t u p i i i m n e p e n d a n t deux m o i s , ensu i te j e 

la i ssa i In v i l le ; je m< uns en route p o u r le v i l l a g e d e 

L a p a a r l , A p r è s m u : h e u r e d e m a r c h e , j ' a r r i v a i au 

village des T r o n - T » « » e » ; *e v i l l age es t 1 r e s pe t i t . 

I l m e fal lut , a r r i v é l à . p r e n d r e un au t r e c h e m i n pour 

m * r end re à ma d e s t i n a t i o n . L e chemin q u e j e 

pn> m e ht faire face à u n e rit»inc. d e m o n t a g n e s 

t rôs é l e v é e , qui é ta i t à huit l ieues d e m o i , e t à une 

pla ine de sable m o u v a n t . J e coucha i en r o u t e . L e 

l endemain r e i s dix h e u r e s j ' a r r i v a i au v i l l a g e de L a ­

p a a r l . C e v i l lage c o n t i e n t b e a u c o u p do j a r d i n s 

remplis* de v igne» . J e fus v o i r un f i a n ç a i s du nom 

de Nimoi i i i le , qui me r c r u t t r è s bien. .Sa famil le é t a i t 

c o m p o s é e de lui, de sa d a m e et (le t ro is g r a n d e s d e ­

moise l l e s . Ce monsieur m e permit d e r e s t e r p e n d a n t 

que lques j o u r s c l e z lu i . J ' n b l i n s un é l è v e et j e • 

v i v a i s t ranqui l lement d a n s c ï v i l l a g e . U n j o u r M . 

Kî tnon ide m e r a c o n t a u e e p a r t i e do s e s a v e n t u r e s » 

Comme r e qu ' i l m é d i t n ' e s ! p a s bien l o n g à r a c o n t e r 

j e me pe rme t s de dernier son r é c i t . 

" J e m'emli . i i -qeai , d i l - i l , le 10 n o v e m b r e J 8 i S , à 

B r e s t , à bord d e i * \ ' l , i s , p , , i i r a l l e r à C a l c u t t a . 

N o t r e v o y a g e j u s q u ' i l l ' e q u a t c u r , fut de s plus heu­

reux, mais a p r è s a v o i r p a s s é la 1 igm; du so l e i l nous 

e s s u y â m e s de v io len tes t e m p ê t e s , la p l u s v i o l e n t e fut 

la d e r n i è r e , qui eut ] . . u l e ' 1 ' ) d é c e m b r e , pendan t la 

W t i t . C ' é t a i t effraya et '. d e s v a l u e s a u s - i : ; r o - - e » que la 

b u t e .Mont - .Mar the . le i V i s v e n a i e n t ' s e b r i se r sur 
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notre navire. M oui fftmcs contraints do couper lot 
mais. U n e voie d'eau M ; déclara, et nous fumet 
constamment obligés de pomper. Quand le jour vint 
le capitaine nous dit qu'il lallait de toute. nécessité 
pourvoir à des moyen» de salut, XI n ' y avait pal 
assez de chaloupes à bord pour contenir l 'équipage 
et tous les passagers. Nous nous mîmes à faire des 
radeaux. Nous n'avions pas de temps à perdre, le 
navire calait de plus en plus. A quatre heures nou* 
en avion-, fait a w z pour contenir tout le inonde. 
Nous les descendîmes à la mer, nous v mîmes de» 
provisions et de l'eau, et à quatre heuius et demie 
nous embarquâmes. Il était temps, à peine étions-
nous embarqués que le navire coula à fond. J e fus 
obligé de m'attacher au radeau, car les vagues qui 
passaient par ilessus m'auraient je té à IVau . J ' a v a i s 
cinq compa^ii'in». Nous manquâmes n'engloutir plus 
lie cent toi1,. N"us avnt;^ un eompa',, mais il naus 
était inutile, vû qu'il aurait été dilhVde d.-gouverner 
dans un temps semblable. Nous laissons aller le ra­
deau à la merci des vagues. N o u s passâmes la nuit 
sur l'eau. <>uc!lo nuit! nous étions épui*és île 
fatigue, nous avions faim, mais nous ne pouvions 
manger vti que mes provisions étaient imbibées d'eau 
salée, et nous Irmi'in de froid. Heureusement 

que Peau de nier ne sYla i t pas mêlée à noire eau 
douce, et nous pouvions étamlier notre soif ardente. 
Vers dix heures, nous fûmes je tés sur l'île de (îuelph, 
plutôt morts (pie vifs. N o u s passâmes trois jours «tir 
cette i le, vivant de poissons et couchant dans une ca­
verne. Vers 7 heures du matin, le quatrième jour, 
nous aperçûmes un n a v n e . de m s» i:: • « nwuchnif 
au bout d'ui.e prresi'', que j e lins ek-vér- oue 

possible. A n bt>til de <u\ r.iiimie- j*»p. i v"-- »»«« fna-
loiipe se dc-tj^livi' du Uniment et venu dans notre 
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di rec t ion . E l le nous prit e t nous mena à bord du 
nav i r e , où nous fûmes bien reçus . C ' é t a i t un vais­
seau amér i ra iu <]ui faisait voile pour la ville du C a p . 
N o u s y ar r ivâmes au bout de trois s emaines . J ' y 
d é b a r q u a i avec l 'intention de mVtnb l i r dans la colo­
n i e . J e restai une j o u r n é e diins la v i l e , ensuite j e 
n ie rendis à ce vil lage. J'offris» mes serv ices comme 
cu l t iva teu r au monsieur qui éiai l p ropr i é t a i r e de 
c 'ette maison ; ils furent a c c e p t é s . J e m 'amoura ­
cha i d 'une de ses demoiselles et ap rès aToir t ravai l lé 
pendan t une année , j e devins son époux . C ' e s t ï e t t e 
pe rsonne , monsieur, que j ' é p o u s a i , (il me montra sa 
darne.) A p r è s trois ans de mar iage , j e perdis mon 
b e a u - p è r e qui me laissa tous ses biens avan t de 
mourir . N e désirant pas re tourner en F i a n c e , j e 
coule ici des jours bien heureux auprès de ma fa­
m i l l e . " 

C e réc i t m' intéressa beaucoup. S u i v a n t moi , M . 
S imonide l'avait couru bel le , et il avait ce r t a inement 
essuyé beaucoup de misè re s . J ' a v a i s r encon t r é aussi 
beaucoup de difficultés à bord du navi re Clay, 

mais aij moins j e n 'ava is j ama i s fait naufrage , pour­
t a n t nous ét ions venus bien p rés de le faire un jour 
ju f l'Ile de T r i s t an . N o u s ét ions p o i r é s par une 
fo r te brisu vers c e t t e isle, il nous é t a i t impossible 
tle faire tourner la t è t e du navire dans une au t re 
d i rec t ion , nous l 'approcbion» de plus en plus, enfin 
nous arrivions à un amas de roches qui é t a i en t près 
de l ' isle, et sur lesquelles les va lues se brisaient en 
mugissant , lorsque tout à coup , le vaisseau, comme 
s ' il eut é t é doué d ' intel l igence et qu'il eu t connu le 
d a n g e r auquel il é t a i t exposé tourna e t p r é sen t a sa 
poupe à l ' î le . 

A u bout de trois semaines j e laissai L a p a a r l pour 
me r endre à ÏStellenbosh. J e me mis en rou te vers 



Î.OVIÏ Pl î .TlER, 3!» 

5 h e u r e s uu mat in . E n t r e 5 et 6 heures i p r è s -
miili, j ' a r r i v a i au village de F r a n s h o o k , s i tué e n t r e 
deux mon tagnes qui forment une espèce de coin. L e 
mot F r a n s b o o k veut dire coin français. C e t t e place 
fut ainsi appe lée vû que ses premiers habi tants 
étiiient f rançais . 

Q u a t r e f rères du nom de Duvil l ier , furentlcs p i e -
mières personaes qui h a b i t è r e n t cet endroi t , et ils 
furent les premiers qui cu l t ivèren t ia vigne dans la 
colonie du C a p de B o n n e E s p é r a n c e . J e fus ro i r 
un ins t i tu teur , qui é t a i t dans le temps, à la maison 
d 'école ; il m'emmena à sa maison de pension ; j ' y 
couchai , e t le lendemain, qui é t a i t un d imanche , en t r e 
huit e t neuf heures , j e me remis en rou te . Il Élisait 
t r è s chaud e t l 'air é ta i t vivifié, e t pas un seul nuage 
é t a i t visible. Quand j ' e u s fait un petit bout de che ­
min, une plaine de sable à p e r t e de vue, sur laquelle 
il me fallait voyager pour me rendre à S ie l l enbosb , se 
déroula devan t mes yeux surpr i s . J ' y a r r iva i bien­
tô t , e t a lors ma inarche fut t r è s pénib le . J ' en fon­
çais dans le sable qui é t a i t brûlant jUMjue par dessus 
la chevil le du pied., L e t ab leau que me présen ta i t 
alors la na tu re é ta i t pour moi , nouveau e t g rand ios* 
dans son g e n r e . 

L ' a s t r e du jour , pa r ses rayons resplandissants , 
faisait bri l ler les, grains de sable comme des dia­
mants ; le silence é t a i t des plus profonds ; pas le 
moindre bruit se faisait e n t e n d r e , pas môme le d o u i 
murmure du zéphir , e t aucun ê t r e vivant é t a i t v i ­
sible, pas môme le plus pet i t i n sec t e . A u c u n a r ­
b re , a u c u n e maison ne réjouissait ma v u e . J e ne 
voyais que la voûte des cieux dont la couleur é t a i t 
d'un bleu foncé , l 'astre radieux et le sable dans l e ­
quel j e marcha i s . I l me semblai t ê t r e seul dans 
c e t t e r ég ion sablonneuse ; si j e n 'é ta is pas seul , t on -
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j o u r s nn est-il q u e j ' é t a i s le seul ê t r e vivant qui put 
t i r e vu dans le t emps dans un rayon de doux lieues, 
si toutefois r! y ava i t eu quelqu'un pour me voir . 
U n e heure avant lu coucher du soleil j ' a r r i v a i à une 
m o n t a g e . Jci la n a t u r e é ta i t r i an te , les oiseaux 
chantaient, la t e r r e é t a i t couver t e de v e r d u r e de 
beaux a rb res en toura ien t de cha rman te s maisons 
"de campagne , et j ' e n apcrcevivs çà e t là 
dans une prairie remplie de moulons g r a s qui 
b ran la ien t rherbi ; jmi.*ibVinciit e t alliticn'i s ' abreu­
ver à un luiiseaii qui t raversai t c e t t e prairie eii 
m u r m u r a n t e t s'en allait majes tueusement dans s.â 
course se rpen tan te , confondre, ses eaux à celles de 
la Ba ic - i l e - l a -Tab le . 

A u coucher du soleil je franclrs le sommet de la 
mon tagne dont j 'a i parle':, e t là je m ' a r r e i a i pendant 
quelques instants pour conleinpler de nouveau les 
beau t é» de la n a t u r e . J a m a i s pins beau spectac le 
lie s ' é ta i t pré.-enté à mes r ega rds , K n face de 
ltioi, dans le lointain, un grand nombre de montagnes , 
les unes plus é levées que les autres , se p r é s e n t è r e n t 
devan t U K ' S yeux émervei l lés . J ' a p e r ç u s , ent re 
a u t r e , le M u a t a ^ i i c - d e - l a - T . i b l e , qui s ' é leva i t avec 
majc»té au-dessus du ton tes les au t r e s . U n e part ie 
d e l à t ê t e ù>i ii«>.» se m o n t r a i t , e t elle mo semblai t 
r ega rde r d'un a,r suppliant le h a u t de la table comme 
si elle eut voulu obtenir quelque chose, à m a n d e r . 

E n t r e ces montagnes et celle sur laquelle j ' é t a i s , 
une plaine couver te de bel le herbe , et sur laquelle 
de nombreux t roupeaux de hn-bis pBi*sai«nt t ranqui l ­
l ement , enchanta ma vue . A ma g a u c h e et p a s 

bien loin d 'où j ' é t a i s , Btel leebosh m ' a p p a r u l sous les 
plus belles couleurs . L e clocher de so-i égl ise s ' é ­
levait au-dessus de beaux ormes qui o rnen t le vil­
lage , et reluisait comme de l ' a rgent . A ma gauche, 
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immédiatement sous moi, la vue d'un précipice de 
pas moins de mille pieds de profondeur inë fit 
frémir. 

L e bruit d'dnc cataracte <jui était au fond rrarW-
hait jusqu'à mes oreilles; Un gros oiseau qui1 avait 
son nid suspendu au-dèssiis de la chute, planait ma­
jestueusement au-dessus de l'abîme. 

J e m'arrêtai afin de contempler le paysage qui 
m'avait enchanté, et je continuai mon chemin. 
'Entre huit et neuf heures, j'arrivai au village de 
Stellenbosh, qui est certainement un très bead vil­
lage. Les maisdns sont bâties en pierres rondes et 
ont beaucoup l'apparance des maisons de pierre da 
nos campU^nes. L'église fut bâtie en 1777. Je 
cliercbaiuTft hôtel pour passer la nuit. J e fus voir 
tm italien du'nom d'Orlaniiini, qui était marchand, 
je lé vis â la porte-da son magasin. Ce monsieur 
m'indiqua un hôtel, j ' y fus, mais tous les lits étaient 
pris. Je fus dans un autre hôtel, niais toiis les liti 
étaient pris là aussi. J e fus dans une maison privée, 
le maître et la maîtresse étaient allés à l'église, je 
fus ensuite dans un champ et je me couchai sous lin 
arbre, mais réfléchissant que le temps était peut-être 
malsain, la nitit, je'mé relevai bientôt, et je retouc­
hai à la maison pr ivéêôû j 'étais allô: le niaitre etfft 
maîtresse n'étaient pas revenus de l'église, ils revin­
rent bientôt et je demandai à coucher. Le maître ne 
savait ni anglais ni fiançais, sa daine qui parlait très 
bien l'anglais, me parla elle-même ; elle me dit qu'ils 
n'avaient pas pour habitude de donner à coucher au» 
"étrangers, mais que considérant mon cas comme ex­
ceptionnel) elle me donnerait â cSuclier pour une nuit. 
L e nom de sbn ritfH était Marais, il était descendant 
de français! Son nom de fille, à elle, était Duviliicr, 
^Iié descendait aussi de. français. M . Marais était 
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son deuxième mari, elle avait épousé en première 
noce un écossais I'II nom de Wilson, qui l'avait em­
mené en Ecosse , où pendant un séjour de deux ans, 
elle avait appris la langue anglaise : c 'étaient d'ex­
cellentes gens. J e laissai la maison de grai)d matin 
après avoir prié la servante de remercier M . et 
M m e . Marais pour moi. J e fus voir M . Oilandini, 
l'italien que j 'avais vu • la veilfc. J e déjeunai avec 
lui et après le déjeuner, comme j e jasais avec lui à 
la porte, un des fils de M . Marais vint à inoi et me 
(fit que son .père l'envoyait me chercher pour déjeu­
ner. J e lui dis que j ' ava is déjeuné mais que j ' i ra is 
chez lin tout de même. J ' y fus immédiatement. 
Madame Marais me dit que j e pouvais rester pendant 
tuiit jours chez elle si. j e voulais. J ' y consentis^ 
J e me mis aussitôt à chercher des élèves pour It 
calligraphie et le français, et j ' e n trouvai. J e com­
mençai à donner des leçons, et mes élèves, qui étaient 
au nombre de quatre, faisaient Beaucoup de progrès. 
J'employais mes heures dejoisir à liie, à écr i re , à 
donner des leçons aux deux fils de M . ]\larais,ct à mè 
promener. Parfois j e prenais un des chevaux de M . 
Marais, et j 'allais tenir compagnie à t e dernier dans 
un champ où il faisait faire de la brique. •. P 'aut res 
fois j e me promenais dans le jardin qui était gra*id.,et 
était rempli de- raisins et de toutes sortes de fruits. 
Voilà comme j e passais mon temps, et j ' é t a i s aussi 
heureux que pouvait me le permettre l'ennui. L e t 
huit jours se passèrent, et madame Marais ne me dit 
pas de chercher une aqtre maison ; comme j e pensais 
qu'elle n'avait pas oublié ce qu'elle m'avait dit, j e rie 
lui en parlai pas. E l l e me dit un jour que tant que 
j » me comporterais en gentilhomme comme j ' ava is 
Tait depuis qua j ' é t a i s chez, elle, j e pourrais y 
VWter tant que j e voudrais, qu'elle me garderait tant 
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que ses moyens le lui permettraient. J e redoublai 
nies efforts pour enseigner aux enfants qui appre­
naient à merveille. J e donnai aussi deslfeçens de 
de français à M . Marais, qui, en échange, me donna 
des leçons de hollandais. Oh !' comme j e me trou­
vais bien avec ces lionnes gens, j ' é ta i s chez eux 
comme l'enfant de la maison. On me faisait beau­
coup de cadeaux. J e n'avais besoin de rien. 

L e 1er de janvier 1 8 3 7 arriva; deux mois s'étaient 
alors écoulés depuis mon arrivée à Stollenbosh. Jl 
faisait tellement chaud ce jour-là, que j e fus obligé 
d'aller me baigner pour me rafraîchir. J e lis,en me bai­
gnant, cet te réflexion que si j ' é t a i s dans le Canada, 
cejour-lè,et que j e voulusse me baigner, il ine faudrait' 
faire un trou dans la glace. L e soir j 'assistai à une 
assemblée religieuse de malais qui sont mahométans. 
.le me tins dans la salle d'entrée, qui était voisine de 
la salle des cérémonies. Chaque malais en entrant 
dans la maison, avant d'aller dans la salle des cé ré ­
monies, se lavait les pieds dans une cuvette qui 
était près de la porte, ensuite il entrait, saluait "un 
autel qui était érigé dans cet te salle, et puis s'asseyait 
sur une natte qui étai t était étebdue sur le plancher. 
Il y avait peut-être un quart d'heure que j ' é t a i s là 
quand- j 'aperçus trois hommes entrer dans la maison 
et gagner dans la salle des cérémonies. I ls se te­
naient par-dessous le bras, celui qui était d«ns te mi­
lieu étai t bien grand, les deus autres étaient de 
moyens hommes ; ils furent reçus a rec respect "dans 
la salle des cérémonies. J 'appris «jue l é grand 
homme était le fils du grand-juge. C'est une farce 
qu'il avait voulu jouer, il s'était si bien déguisé que 
j e l'aurais pris pour un malais. TJn instant après 
cet incident, le grand-prétre ourrit l'alcoran «t 
chanta -, les autres fifi-nt chorus. I l nie semblait 
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que c ' é t a i t toujours le même verset qu'ils chanta ient -
11» chantaient dans mie langue que j e ne connaissais 
pas . Enfin jfi partis avant que les c é r é m o n n s fus­
sent finies. J ' appr is plus ta rd , que les .•naiioniélans 
dan» leurs assemblées religietises.après avoir chan t é , 
mangen t , e t ensuite se ba t ten t avec des co.uteauï , 
(mai* .»an» >e faire Je mal . ) pour piouver à l«:iir grand 
p rophè t e , qu'ils sont p rê t s à verger leur sang puur sa 
c8U«c s a c r é e . 

Quelque* jours après l 'assemblée dont j ' a i pa r lé , 
j e me décidai à re tourner à la ville du C a p pour là-
fher d 'obtenir un passage peur re tourner en A m é ­
r ique . W.on en nui é ta i t devenu presqu ' insuppor tanle . 
J e pailai d'' mon intention à madame M a r a i s , qui ne 
lit désapprouva pas, mais elle nie dit que .si j e ne r c -
ii*»ù»ais pas à obtenir un passade, de m'en revenir et 
que j e trouverais dans .sa maison un chez moi 
comme de coutume. C 'é ta i t un jeudi , j e c ro is , que 
j ' a v a i t c e t t e conversation avec M mu .Marais . E l l e 
me demanda quel j o u r j e me proposais de par t i r , j e 
lui répondis que mon intention é ta i t de par t i r le 
lendemain. "Vous ferez bien, j e c ro i s ,d ' a t tendre ju s ­
qu ' à ap rès demain, me dit-elle, j ' a u r a i s a lors la 
temps de Vous a r ranger des ehemises, et vous au-
titt la compagnie de mon £1» aine qui r e tou rne ce 
jour - là i l» ville pour continuer ses é t u d e s . " J e 
lui dis que j ' a t t e n d r a i s . Le lendemain, j e fis remar­
quer i Mine Marais que je n'avais pas a>-.ez d 'a rgent 
pour la paver ; je lui demandai combien j e lui devais". 
KHe me dit de demunder cela à son mari ; celui-ci me 
renvoya i s» femme qui me dit de donner ce que j e 
vomirais, qu'elle nie ga rdera i t tant que ses moyens, 
le lui permettraient . " V o u s é l i s b ienvenu, mon­
sieur l ' e l t ie r , pour ce que vous avez eu , et s'il Ji'y 
a p»^ de navire dans ta baie puH à faire voile pour 
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l 'Amér ique quand vous a r r ive rez à la ville, Tcventt-
vous-cti à Stel lcnbosh. et roui «ère? aussi bien dans 
ma maison que vous l ' avez é t é jusqu 'à p r é s e n t . " J e 
Ja lemerc ia i du profond de mon c<rur pour son offre 
g é n é r e u x . Kiilin, le moment du départ a r r i va . L n 
.séparation fut douloureuse. . le laissais «Vtu per ­
sonnes qui m'avaient se rv i de p è r e et de m è r e dans 
un pays bien éloign^ du mien. J e donnai la mnin 
à M. et M m e M a r a i s et j e m'aperçus- que Mme 
M a r a i s , en me tenant la main et en prononçant le 
mot adieu, pleurait . M o sentant le rouir g r o s *• 
ne voulant pas verser de* larmes devant el le , je lut 
dis adieu en tournant la t ô l e et en reliront ma mnin 
prompteinent de Ja t i enne , Douze chevaux é t a i en t 
attelés à la voiture qu i devait me conduire . J ' e m ­
barquai à huit heure» du mat in . J e j o u i r a i * d 'une 
parfaite *auté ; j ' é ta is bien hab i l l é , e t j ' avais un peu 
d 'a rgent dans I C I poehe. Knfin le postillon fit c l a ­
quer son fouet, et j e laissai S i r l l i -n l io sh hi ra­
pidité de l ' éc la i r , emportant r u e r mm le .l'.ox « m -
venir de» bontés que M. et .Mme Mata i t n ia ient eu 
pour moi. Au bout (le quelques minutes non» avion* 
perdu S u l l e t i b o ' b de vue, et à quatre heure» de 
l ' après midi j ' t s ta is de r e tour à la ville du C a p , apr<5s 
une absence de trois moi*. 

Il n 'y avait aucun vaisseau ( l u i s la ba i e p tê t à 
faire voile pour l 'Amér ique , et j e ne pu* t rouver 
d 'emploi . Au bout de quelques jours j ' é t a i s vic­
time de la misère , et j e fus forcé de laisser la ville. 
J e voulais, e e t t e lois, me rendre A Cïrohamsfotvn, 
ville .située à six cents lieux (le la rifle du C a p , sur 
les f ront ières de la C a f r è r i e , r e t t e ville est la 
deuxième ville eu importance de la colonie du C a p 
de Boni te Kspé ran ru . Un j o u r , au coucher du S Q -
Jeil , j e me. mis eu rou te . J ' a r r i v a i , comme la nujt 
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tombai t , au village des T r o i s - T a s s e s . L à , il me 
fallait p rendre le chemin de .S t e l l enbosh , le suivis 
pour la distance de q u a t r e à cinq mil les , ensu i te , 
p r endre un chemin qui tournai t à d ro i te . D e s T r o i s -
T a s s e s j ' a p e r c e v a i s la mon tagne p rès de S te l lenbosh 
sur laquelle j e m 'é ta i s a r r ê t é pour con temple r les 
b e a u t é s de la na tu re . L e chemin de S te l lenbosh 
faisait face à cot te m o n t a g n e . A p r è s n i ' é t r e a n ô t è 
pendan t quelques minutes aux T r o i s - T a s s e s , j e 
continuai mon voyage . l e fus rejoint a p r è s avoir 
fait un pet i t bouc de chemin, par t ro is malais qui 
r evena ien t de la ville daps une g rande voi ture qui 
é t a i t t r a î n é e par six pa i res dç bœufs. I ls é t a i en t 
à l é g e . J e les priai de me faille faire un tour ; on 
me dit d ' embarquer . J e leur dis que j ' a v a i s bien 
soif. On témoigna une g rande surprise de c e que 
j e voyageais sans avoi r «ne provision d ' e a u . 11 est 
>rai que l 'eau é la i t r a r e dans cet te pa r t i e du pays , 
mais c ' é t a i t un fait que j ' a v a i s ignoré j u s q u ' à ce que 
l'un de ce s malais oie l 'appri t , en me disant qu'il 
n ' y ava i t pas d'eau à t rois lieues à la r o n d e . N o u s 
voyageâmes jusque vers minuit , ensuite les malais 
d é t e l è r e n t , prirent des peaux qu'il y ava i t dans la 
vo î tu re , m'en donnèren t une , é lendi ren t les au t r e s 
parmi les broussailles e t se couchèren t dessus . J ' é -
tendis la mienne, moi aussi , parmi les broussai l les , ot 
j e m e ' coucha i . J e r ega rda i les é to i les qui é t i n -
cela ient e t la re ine .de la nui t qui semblai t me faire 
des r ep roches pour ne pas avoir agi d ' a p r è s la r e c o m ­
mandat ion de madame M a r a i s , qui m 'ava i t r e c o m ­
mandé de retourner à S te l lenbosh , s'il n 'y ava i t pas 
de navire daus la baie prê t a faire voile pour l ' A m é ­
r ique , C i t a i t v é r i t a b l e m e n t les r ep roches que j e 
me faisais mo i -même . J e me reprochais de ne pas 
y Atre al lé quand j ' é t a i s e n c o r e bien habi l lé , d 'Être 
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t e s t é dan» la ville jusqu 'à ce que j e fusée p longé 
dans-la m i « è r e . J e n 'aura is pas roulu pour tous les 
biens du m o n d e , y aller dans la position o ù j ' é t a i s . 
Oh ! c o m m e j ' a u r a i s a imé à revoir M . e t M m e M a ­
ra i s . J ' a v a i s le COJIII - p é n é t r é de douleur, en pen­
sant que j e ne pouvais r e tourne r auprès d ' eux . M o n 
pays et ce que j ' y avais de c h e r n ' é ta ien t pas , non 
plus, exc lus de ma pensée . 

E n t r e qua t r e e t cinq, heures ; les malais à t t e l d r e a t 
e t nous -continuâmes à v o y a g e r . Au bout d'urte 
heure nous a r r ivâmes au chemin dont j ' a i par te qui 
tournai t à d ro i t e . J e déba rqua i , j e remerciai les 
malais , e t j e t an t un coup d'œil douloureux dans h» 
direction de Ste l lenbosh, j e «pris ce chemin e t 
continuai à voyager -et p ied . J e marchais avec h 

-plus g r a n d e difficulté ; j ' en fonça i s parfois dans le 
sable jusqu 'aux genoux. V e r s dix heures la chaleur 
é ta i t excess ive , et j e n ' ava i s pas fine seule gou t t e 
•d'eau pou r c t anche r ma soif a rden te et il n 'y avai t 
fias uft a r b r e à l 'abri duquel j e pus me mot t re pour 
nie ga r an t i r des rayons du soleil . J e vôgageais sur 
* n e plaine de sable qui é t a i t , j e crois , ta-cont inua­
tion de celle dont j ' a i <ionné la descript ion. J 'apeT-
cevâis dans le lointain une coNine couver te d e sab le . 
L e veot é t a i t Violent et me faisait face, à tout mo­
ment j ' é t a i s forcé d'y tourner le dos , pour e m p ê c h e r 
que le sable qu'il ra'falait ne me c r e v a les y e u x . P o u r 
surcroi t de m a l h e u r , j e - p e r d i s mon c l iemin, i l n ' é t a i t 
pas c l ô t u r é , e t le sable en avai t c o u v e r t tes t r a c e i . 
M a si tuat ion é t a i t des plus t r i s t e s . J ' é t a i s sur une 
plaine de sable à perte de vue, sans avoir r ien 4 
manger, ni à bo i re , exposé aux rayons a r d e n t s du 
soleil, m a r c h a n t dans un sable brûlant , exposé à ê t r e 
a v e u g l é , e t sans sentier, cou ran t par là r isque de 
m'e lo igner de raa di rect ion. T r o i s heures a p r è l 
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nroir pr-rdu mon chemin, j 'aperçus une petite maison 
à ma limite. 8 0 vu» me causa un grand plaisir. 
J e dirigeai m e s pa« dans s» direction, et après une 
demie-heure de marche,, j ' y arrivai, j e frappai à la 
porte c l m» m« 'lit d'entrer. Une douzaine de nia­
i s » étan-nl a^is sur unu natte qui était étendue s u r 
le plancher, c l i N piciiiiicnt leur diner J e leur dc-
i m i n f . - i i à h - > i n \ eu inv dit de p r e n d r e le gobelet, 
( n i ! lu i - 1< i i intitta du doijjt,) et d'aller à une petite 
fontaine d> v a n ! la maison. J ' y f u s , et comme je 
rentrais, 011 nie présenta une assiette remplie de 
mou loi» et tic pain, in me disant : " nous n'avons pas 
de w g e a vous oll'rir ; v o n i voyez, que l'on ne s'en sert 
p : t , . " n j;>m! I ' I IH fuit (le mailler, j e demandai 
( p u < i .ni la ilnci-tiou pour aller nu village de 
1 1 i l!i h t o i n ' l i n i l . i m l , c e vidage était |ir(;iiiier vil-
f i j j t - M , r la m u t e de ( l ial i . i in-town ; ou me l'indiqua, 

j e remerciai et je partis Ail soleil couchant, 
j ' a r r iva i à u n e grande maison, j ' j ' entrai et je de­
mandai à loucher, le maure me ilit que je pourrais 
r m i c l i t r , alors j e m'asseyni. L'heure de se coucher 
i-lanl a i l i v r e , un tue M u n i r a un lit. J e ne laissai la. 
irwinin i ( u ' à uoi: lirmi» d e l'après-midi le lendemain. 
J ' y asai-» tlt j e u n e e | dme. V e r s trois heures j ' a r r i ­
vai à l i o l l e u l o U ' l luliuud, e t à sept heures j 'e i i 
partis. Aussitôt que la nuit commença à tomber, 
l a peur ilie prit, j e craignais d'être dévore par les 
liêtes l i - M i c t s L e clieinin passait le long de inon-
l a ï i » ' 1 . q m , j e milanais , en étaient la retraite: j e 
me m i - a courir, et je comus arec tant de force que 
le sang me coula on nez. Justement comme la 
CIUHI! m 'arma j'atteignis ur.e fontaine ou j e me 
land, et en-aiiu- je nie remisa courir, bientôt après 
j ' apc içus une lumiù/c devant moi, que j e pris pour 

*la lueur d'une chandelle éclairant une maison, mais 
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j e m 'é ta i s t r o m p é , ce qui produisait cett» lumière 
é ta i t dehors e t é t a i t mobile ; j ' a v a i s beau cour i r , fa 
lumière é t a i t toujours à la môme distance de moi , 
mais elle finit pa r s ' a r r ê t e r ; c ' é t a i t otie lampe allu­
mée que por ta i t une s e r r a n t e qui avait é t é à la r e ­
cherche d 'une r a c h e , e t s'en re tournai t i la maison. 
E n t e n d a n t quelqu'un (îfiurir, elle a r a i t été effrayée, 
et s 'é tai t mise el le-même à cour i r . J ' a r r iva i un 
instant a p r è s elle chez son bourgeois , et j e demandai 
à couve r t . " J e ne tiens pas hôtel , me dit l e m a î t r t 
de la maison, mais j e ne vous quitterai p i s coucher 
dehors, j e vous donnerai 4 c o u v e r t . D ' o ù ê t e s -vous , 
me demanda-t- i l ! — J e suis d e l 'Amér ique , lui r épon­
d i s s e — E t bien, dit-il , mon cuisinier est amér ica in 
il est à la cuisine, allez le t rouve r et dites-lui qu'il 
vous donne, à souper, vous pou r r ez jaser avec lui. 
J e ne me fis'pas prier. L ' a m é r i r a i n me r eçu t t r è s 
bien. Il me dit qu'il é ta i t des Kta t s -Unis , et qu'il 
avai t laissé, dans la B a i e - d e - l a - T a b l e , il j a r a i t deux 
an», un baleinier américain, à bord duquel il é t a i t 
cuisinier. Cra ignan t d ' ê t r e recondui t à bord s'il 
demeurai t longtemps dans la ville, il Pavai t laissé 
presque auss i tô t , «t s 'é ta i t rendu à la maison où il 
é ta i t dans le moment . Il s 'étai t engagé au maî t re 
comme cuisinier et y était res té depuis. Apprenan t 
de moi que j ' é t a i s île M o n t r é a l , il me dit qu'il avai t 
habi té le B a s - C a n a d a , qu'i l ava i t t ravail lé i la 
construction du canal de L a c h i n e , qu'il Y t ravai l la i t 
quand les irlandais e t les canadiens s 'é ta ient l ivrés 
une g rande bata i l le . J e prenais beaucoup (Je plaisir 
à causer avec lui , e t j e me couchai l 'esprit bien 
tranquil le . 

L e lendemain matin j e déjeunai avec l ' amér ica in , 
ensuite j ' e m p r u n t a i son rasoir |pour me faire la b a r b e , 
( je me rasa is dans le^teions.) Auss i tô t que l 'opéra-
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l ion fut finie, j e r emerc i a i l ' amér i ca in , e t j e m e remis 

t n r o u t e . 

A p r è s deux mois de m a r c h e j ' a r r i v a i à G r a h a m s -

ton , v i l le s i tuée sur la f ront ière de la C a f f r é r i e . 

C e t t e vi l le ne con tena i t qu 'une seule impr imer ie , j e 

ne pu<* y obtenir de l ' emplo i c o m m e t y p o g r a p h e , e t 

j e m<; d é c i d a i à p é n é t r e r dans la C a f f r é r i e . A u bou t 

de trois semaines , la seule chemise qui me res ta i t 

t omba i t par l a m b e a u x . J ' a p e r ç u s une j e u n e C a f -

l é r i c n n e dont la peau noire c o m m e du g e a i é t a i t des 

j.lu» re luisantes , L e s CafFres vont p resque t ou t nus , 

e t »e gra issent la peau pour e m p ê c h e r les r a y o n s 

a rdents du «,olcil de leur c r aque r l e c u i r . J ' a v a i s 

a l»rs perdu mon sent ier , j e me fé l ic i ta i s de vo i r 

un i 1 île» walives qui , j ' e s p é r a i s , pourrait tue l ' indiquer . 

J e m 'aproc lmi donc d 'e l le e t lui demanda i b ien p o -

l imt 'ui du vouloi r nie m o n | r e r mon s e n t i e r . E l l e ne 

c o m p r e n a i t pas ma l a n g u e , ni moi la s i e n n e . E l l e 

m e lit s igne d ' en t re r dans sa cabane ; c e que j e fis. 

E l l e prit deux c o p e a u x , les frotta l 'un c o n t r e l ' au t r e , 

les fil prendre en feu à fo rce de les f ro t t e r , ensui te 

e l l e saisit ma chemise qu ' e l l e a r racha de dessus mon 

d o s , e t la fit b rû le r d e v a n t mes y e u x surpr i s . C o u ­

ran t a lo r s q u e l i r une compos i t ion noire qui s e t rou ­

v a i t dans un c o c o , e l l e m 'en noirci t l e c o r p s j u s q u ' à la 

c e i n i u r e . E n que lques minutes j « fus aussi no i r qu 'un 

f ' a f f ré r ien . M e tappant ensuite sur l ' épau le e l le s e m ­

blait vouloi r me d i r e : a p résen t , mons ieu r , v o u s 

av r r . l 'air d'un des n ô t r e s ! " E t o n n é , j e m ' é c r i a i : 

«i mon f rère G . e t monsieur I g n a c e F i . . . m e 

voyai t -S», ils me p rendra ien t bien pour un v r a i n é ­

gr i l lon ! " Sa luan t ma nouvel le c o m p a t r i o t e j e m ' é ­

loignai t r is tement de sa c a b a n e . J e l ' a v a i s à peine 

q u i t t é e que j ' a p e r ç u s un l i onceau . M a te r reur fut 

t e l l ement g r a n d e que j o m ' acc roup i s a u p r è s d'un 
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gros caillou. J e respirais à peine. Rientôt cepen­
dant le lionceau se dirigea vers inoi. Comme il é ta i t 
près de mon lmmble personne, je tombai sur le do», 
puis levant les bras et les pieds j'implorai sa pîtic-
Le lionceau ouvrit une large gueule ; machinale­
ment je lui saisis la crinière. Sans le •savoir je fis 
sur son front, des attouchements qui l'adoucirent 
complètement et le firent tomber 4 mes pieds. Il 
me lécha les mains. Son changement de conduite 
m'inspira de la confiance. Ne désirant pas pa*s or 
la journée en sa compagnie je me levai; mais il 
me saisit entre ses pattes musculaires et me pressa 
doucement sur sa large poitrine. Je le pris di; nouveau 
par la crinière et me levai. Son Kxecller.ee léo-
nienms m'imita. Jè partis, et, à ma grande sur­
prise, le lionceau me suivait comme un chien. U n 
vain je lui faisais signe de s'en aller, il me suivait 
toujours. Le lendemain quand je me levai pour con­
tinuer mon voyage j 'aprrçus un < >ur:>n̂  < Hitan^ 
qui avait un bâton à la main. Comme If lionceau 
se disposait a dévorer le singe, je saisis le premier 
pour la troisième fois par la crinière. Le liooeeau 
s'asseyn et me permit de partir avec mon nouveau 
compagnon de voyagea 

Je regardai bientôt en arrière, et j 'aperçus I* 
lionceau su; un rocher. ïl me regardai*, aller dou­
loureusement. 

J'avais pris d'abord mon nouveau compagnon de 
voyage pour un petit homme ; mais voyant bientôt 
derrière lui une queue aussi longée que la Corpora­
tion de Québec, je m'aperçus qoe c'était un singe 
de la grosse espèce. Avant que je me fus aperça 
que s'en était un, je lui faisais signe d'approcher, 
mais il répondait à mes signes par des grimaces. Ce 
singe deviat mon compagnon de voysge, et me fit 

http://Kxecller.ee
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trouver mon chemin. Parfois mon singe prenant le 
bout de sa queue en faisait une espèce d'éventail 
«vec lequel il chassait les insectes démon visage. J e 
préférais être éventé par sa queue que d'être frappé 
par son bâton. Après trois jours de marche en 
compagnie de mon singe, j e m'arrêtai et me mis à 
réfléchir. Arrivé à Grahamston j ' ava i s formé le 
plan de me rendre en Espagne par l'Afrique, niais 
les réflexions suivantes me firent changer ce plan : 

" Tout le chemin d'ici à l 'Algérie, point septen­
trional du sol africain, est peut-être aussi impraticable 
qu'il l'a é t é depuis la ville du Cap jusqu'ici, j e ne 
sifîs pas certain de trouver de l'ouvrage en Algérie ; 
ça va me prendre deux mois pour y aller, et autant 
pour revenir, qui font quatre mois ; ma mère , dans 
ce moment ici, est peut-être plongée dans les plus 
vires inquiétudes par rapport à moi ; retarder mou 
dt/part de quatre mois, non jamais ! Retournons, 
retournons sur mes pas." 

Après avoir prononcé ces paroles, j e versai un 
torrent de larmes et j e revins sur mes pas. 

Quelques jours après avoir fait face à la ville du 
Cap, j e me baissai pour cueillir une certaine racine 
que j e me proposais de manger, mais mon singe de­
vinant mon intention me donnait des coups de bâton 
sur les jambes qui me firent lâcher prise, et m'ima-
giiiânt qu'il y avait quelque chose de mal dans la 
racine en question j e n'essayai plus à là manger. L e 
lemleiriain j e vis une petite bête blanche qui man­
gea de la môme racine et tomba morte empoisonnée. 
L e singe alors me montrant la petite bote avec son 
bâton, semblait me dire : si vous en aviez mangé 
vous-même, là même chose vous serait ar r ivée ." 
D e retour à Holtantot's Iïolland, j 'achetai un long 
ruban rouge que j e mis au col de mon singe, et te-
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liant un des bouts de ce ruban je fis moa estrée 
triomphante dans la ville du Cap arec mon compa­
gnon de voyage que je vendis cent piastres à M . 
Thompson, maire de cette ville, ce qui m'aida à 
payer le prix de mon passage qui était de 150 pias­
tres. J e travaillai comme marin pour la balance. 
Malgré la reconnaissance que j e portais à mon singe, 
je dus m'en séparer à regret. J'aurais bien voulu 
l'amener en Canada ou je l'aurais certainement ren­
du plus de $150 , ou plutôt il ne m'aurait pas quitté. 



C H A P I T R E V. 

J e me trouvais encore une fois exposé sut dsingerj 
de la mer et obligé île faire des ouvrages presqu'au-
dessus de mes forces, mais le désir que j ' a r â i i de 
revoir mon pays, mes parents et me» *»<*, était tel­
lement grand, qu'il n'y aurait pa» eo de danger» 
auxquels je ne me fusse exposé, d'ouvrages que j» 
n'eusse entrepris (le faire pour avoir le plaisir (le re­
voir les miens. Je regardais la terre qui fnjrait 
derrière nous. Je laissais cette terre africaine i 
regret, surtout par rapport k M. et Mme Marais. 
Nous gouvernions le navire dans la direction de Itle 
Saint-Hélène où le capitaine voulait arrêter pour 
faire peinturer le vaisseau. , 

Après onze jours de marche nous l'aperçûmes d m ; 
le lointain, un de ses bouts me parut des plus ronds. 
Il me seiait impossible de décrire les différente* sen­
sations qui agitèrent mon âme à la vue de cette île 
dont j 'avais si souvent entendu parler et que je sa-
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vais avo i r é t é si peu f r é q e n t é e par me9 c o m p a t r i o t e s . 

" I i è l i t s ! m ' é c r i a i s - j e , c ' e s t donc là qu ' e s t m o r t 

l ' homme qui j a d i s faisai t t r e m b l e r l ' un ivers ! " L e 

lendemain de bonne heure nous j e t â m e s l ' a n c r e . 

C e t t e î l e est couve r t e tic montagnes e t de r o c h e r s 

e s c a r p é s . L e sol en t r è s ingrat , . l e ne fus pas 

a t e i r e , mais la ville J a m e s l o w n me parut ê t r e plan­

t é e d ' a r b r e s . L a c i t ade l l e e s t s i tuée sur une mon­

t a g n e , e t l 'on y parv ient au nr iyen d'un e s c a l i e r de 

»ept c e n t m a r c h e s . N a p o l é o n avai t é t é e n t é r ô à 

cinq mil les de la vi l le . L e sen t ie r qui condu i r a i t à 

« t o m b e <'ta ;t presque impra t i cab l e , un vieux so lda t 

qui en res ta i t à un mi l l e , se rva i t de guide aux é t r a n ­

g e r s qui dés i ra ient la v i s i t e ! . A u bout de t ro is 

j o u r s nous finies v o i l e . 

J e soupirais a rdemment a p r è s le m o m e n t de mon 

a r r i v é e en A m é r i q u e . P a r f o i s en do rman t il ine 

s emb la i t ê t r e de re tour à M o n t r é a l , et ê t r e e n t o u r é 

de ma m è r e et de mes f r è r e s à .qui j e r a c o n t a i s t ou t 

c e qui m ' é t a i t a r r ivé et tout c e que j ' a v a i s v u . Tl 

me sembla i t voir ces c h o s e s et j e me t rouva is h e u r e u x , 

mais b i en tô t le brui t des vagues qui se b r i s a i e n t sur 

not re nav i re , me r é v e i l l a i t en sursaut et j e m ' a p e r ­

c e v a i s a v e c douleur que c e n ' é t a i t qu'un r é v e . C e ­

pendan t un d imanche mat in , a p r è s deux mois de m a r ­

c h e de la ville du C a p , un homme à la t ô l e du m â t , 

crin : Tard ! c ' é t a i t L o n g I s land ; le c œ u r m e vola 

de j o i e en voyant c e t i l e ; nous a p e r ç û m e s b i e n t ô t 

a p r è s S l a t en - l s . l and , ensui te B l o c k - l s l a n d , e t puis 

N e w - l k t l l ' o r d , qui é t a i t no t r e des t ina t ion . N o t r e 

a r r i v é e fut a n n o n c é e par c inquan te c o u p s de c a n o n 

t i r é s ite no t r e bord . 

N o u s j e t â m e s l ' a n c r e à une forte d i s t a n c e de la 

v i l le . J e c o u c h a i à b o r d , e t le lendemain v e r s n e u f 

heure» , j ' e m b a r q u a i à b o r d d 'une c h a l o u p e , e t au 
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bout de quelques minutes j e foulais da nouveau !e sol 
américain e t j ' é t a i s t ranspor té de jo ie . N o u s a*i«os 
é to deux mois à venir de la ville ,-!>i C a p i N e " J 
B e d l o n i . 

Il 
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Mon premier soin presqu'en débarquant, fut d'é­
crire à mes parents pour leur apprendre que j 'é ta is 
de refour en Amérique, et que je jouissais d'une 
bonne santé. Mon deuxième soin fut de chercher 
de l'ouvrage comme imprimeur ; j ' en trouvai, mais 
M . Palmer, le propriétaire du New-Bcdford Mer­
cury, pour qui je devais travailler, trouvant que j e 
n'étais pas assez proprement mis pour composer 
parmi ses ouvriers, (j'avais usé toutes me? hardesen 
travaillant à bord de VItibcrnia comme matelot,) 
m'emmena avec lui dans un magasin et dit au mar­
chand de me laisser avoir pour vingt piastres de 
vêtements. Rien ne fut retenu chaque 'emedi, sur 
mes gages, pour payer les vêtements. Au bout d'un 
mois je désirais m'en aller, mais je n'avais pas d'ar­
gent pour payer M . Palmer. Je lui dis qu'il m'était 
impossible de le satisfaire. Voici ce qu'il me répon­
dit : " Si vous rencontrez une personne dans le môme 
état que vous ét iez, faites-lui ce que je vous ai fait, 
et je serai satisfait." Je laissai New-Bedford et je 
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pris la route «le N e w - Y o r k . Au bout de quelques 
jours, j 'arrivai à Providence, capitale du Rhode-
Jsland, j e trouvai cet te ville très belle ; de l à j e me 
rendis à Hartford, belle ville de l 'E ta t du Connec­
t e n t , située sur les bords d'une rivière qui porte le 
même nom ; ensuite à New-Haven, s i tué à l'embou­
chure de la même rivière. L à , j e m'embarquai à 
bord d'un vapeur qui me transporta en quelques 
heures à New-Yorjc. N e pouvant trouver d'emploi 
dans cette Tille, j e me rendis en bateau-à-vapeur h 
Albany, et de la à pied, à Troy , oA j e m'engageai 
comme commis. J ' éc r iv i s de nouveau à mes 
parents. J ' é ta i s assis un matin à la porte du ma. 
gasin et j e lisais Ja Minerve. E n levant les yeux, 

j ' aperçus un de mes frères, j e fus des plus surpris, 
car je: I.» croyais £ Montréal , et j ' é t a i s bien loin de 
m'imaginer qu'il se serait mis dans la tète Ue voya­
ger. Il resta pendant c^ux jours à T r o y , ensuite il 
paiti^. J e laissai T roy presqu'aussitôt que lui, et 

j e fus â Saratoga Springs, t Jn canadien dans ce 
village m'apprit qu'il avait vu mou nom sur la liste 
des lettres mortes dans un des journaux d'Albany. 
Après un séjour d'une couple de semaines à Saratoga, 
j e me rendis à Sclienectady, où j e trouvai de l'ou­
vrage en arrivant. L e lendemain après mon arrivée, 
j ' éc r iv is une lettre au maître du bureau de poste 
d'Albany, lui mandant que j 'avais appris qu'il y avait 
une lettre à mon adresse dans son bureau, et le 
priant de me la faire parvenir. Ce qu'il fit. C'était 
une lettre datée (le Montréal, qui venait d'un de mes 
frères. Elle était conçue en ces fermes : 

Montréal , I I septembre 1 8 3 7 . 
M O N C H E R L O U I S , 

Nous te noyions mort depuis longtemps dans 
quelques-unes du tes courses, et nous déplorions le' 
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sort qui t'avait mené loin de ton pays pour gémir et 
mourir dans la misère. N o u s avons donc é t é agréa­
blement surpris en recevant les deux lettres qui 
nous sont parvenues presqu'en même temps. J e 
vois par ces lettres que le bonheur, ne t'a pas suivi 
dans tes voyages , et pouvait-il en être autrement î 
crois-tu pouvoir être heureux loin de Ion pays, de 
tes parents, de tes amis, de toute religion et de ton 
D i e u ? Cependant, quoique peiné de tes misères, je 
m'en réjouirai, et toi-même ne pourras les regret­
ter , si elles ont pu, enfin, t'amener à des sentiments 
et à des principes tels que je désire t'en voir.L'homme 
de bien, quelques soient les revers delà fortune, en­
touré de sa famille et d'amis vertueux, est toujours 
content et heureux w e e le témoignage d'une bonne 
consc ience . N e crois pas, mon cher Louis , que j e 
dise cela pour te faire des reproches, mon intention 
est seulement de te faire entrer en toi -même, et te 
faire consulter tes dispositions avant d'entrer parmi 
les tiens, car que ces . dispositions soient lionnes, et 
personne ne verra ton retour avec un plus grand 
plaisir que moi. 

. G . P - • • • 
I « lecture de cet te lettre m« causa une joi» 

inexprimable. 
A p r è s avoir travaillé pendant une couple de mois 

à S c h e n e c t a d j , je résolus de partir pour Montréal . 
J e pensais que la révolte allait bientôt éclater dans 
le Canada, et je craignais que mes parents ne vin-
sent,en conséquence, à se troaver dans le trouble. Se. 
pris le chemin de fer et me rendis à Albany, de là 
en dil igence, à Troy , où je couchai ; j e me retirai 
chex la personne pour qui j'avais é té commis. El le me 
dit que mon frère avait couché là depuis que j'étais 
parti de Troy ; comme de vrai, il voulait parler du 
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reôme frère qu'il avait vu à T r o y quand j ' y é t a i s 
commis. L e lendemain j e continuai mon v o y a g e , 
et «près une route pénible de trois à q u a t r e j o u r s 
(Jimi i< m-ige. j ' a r r iva i à VVliiti hall ou j e passai une 
•:> .a.-.'c eu deux ; ensuite y. me remis en r o u t e . 
J ' a r r iva i le m ê m s j o i . r à W r ^ e n n e s C i t y . J e passai 
trot» à qua t re jours dans c e t t e vi i : e,et puis j ' e n par t i s ; 
npré» une marche de quelques heures j ' a r r i v a i à 
ÎUiddlebury où j e rencont ra i u» grand ami que j e 
n'fltrai* pas vu depuis l o n g t e m p s ; cet ami me fit o b ­
tenir deux ou troi> jour» d 'ouvia^c . A p r è s un r epos 
du quat re à cinq jours dans ce l t e ville, j e monta i 
v,;r mon cheval j deux pa t t e s , et le soir ent re q u a t r e 
à cinq heures , j ' a r r iva i à Bur l ing ton . D a n s la tna -
tiuée de ta troisième j o u r n é e , depuis mon a r r i v é e à 
IJiiiliu^tnn, comme j 'allais en t rer dans mon hô te l , 
le plus j eune de m i s fibres se présenta t o u t - à - c o u p 
a me» r e ^ n n U . .le lus des plu* surpris e t lui auss i . 
Clw»c curieuse aussi, sa boutipu» éta i t à c ô t é d e 
l'hôtel o ù j e pensionnais, e t j e l ' ignorais ; il m ' y 
emmena, et me prêta son rasoir pour me r a s e r , 
-l'avais fini l 'opérat ion à moi t ié , quand un monsieur 
Morroie^li de Mont réa l , vint me t rouver et me dit 
que niuii frère désirait me voir. <•' Que voulez-vous 
d u e , lui d t v j e , le voici, mon f r i r e , j e vous in t roduis 
à l u i ,—C'es t un autre f i c re , répondi t M . M o r r o u g b . 
Il s a à bord du vapeur, et il m 'a dit de vous d i re 
du vou» d é p ê c h e r , qu'il craignai t que le v a p e u r 
partit sans qu'il put vous v o i r . — J e gagera i s que 
c'est Antoine me dit mon j eune f i è r e . — J e cogé ra i s 
que oui , lui répondis- je ." Nous par t îmes i la course 
t t nous ai r ivâmes à t emps . C ' é t a i t no t re f r è r e 
Antoine qui venait de Bos ton . C ' é t a i t une nouvel le 
surprise pour mon jeune frère et moi, et no t re f r è re 
Antoine ne fut pas moins surpris que nous l ' av ions 
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été en nous rencontrant et que nous l'étions en le 
voyaut ; au lieu d'un frère qu'il s'était attendu i 
voir, il en voyait deu*. La rencontre était asseï 
singulière. Trois frères se rencontrer dans une ville 
étrangère, sans se chercher ni les uns ni les autre*, 
sans savoir qu'aucun d'eux y fut, et se rencontrer 
tous trois dans moins d'une demie-heure de temps. 
J e me décidai a descendre avec mon frère Antoine, 
mon frère Adolphe, c'était le nom de l'autre, ne put 
nous accompagner, vu que son bourgeois était aluent 
de Burlington et qu'il lui fallait aroir soin de la 
boutique. Nous arrivâmes en quelque* heures h St . 
Jean, et nous y couchâmes. Le lendemain malin 
mon fréra partit ponr Montréal, il prit les chars qui 
allaient dans le Urop* du S t . Jean à Laprairie. 
Moi, avant d'aller à Montréal, je voulais me rendre 
à S t . Hyacinthe par la voie de la rivière Chambly, 
pour voir rna mère qui était nu-uagon: nu collège. 
Mais à peine mon frère était-il parti, que je me dé­
cidai d'aller à Montréal avant d'aller à Saint-Hya­
cinthe. J'embarquai à trois heures à bord de» char* 
et j 'nrrivei à quatre heures à Laprairie, qui avait 
été mon point de départ. J 'étais content de me 
voir si près de Montréal, mais je fus peiné en voyant 
que je ne pouvais y traverser ce >oir-là. Tar 
rapport au vent qui était grand, le \ îteau avait fini 
de voyager pour Ce jour-là. J e couchai à Laprairie, 
et le lendemain matin à onze heures j 'étais de retour 
dans ma ville natale, après trois ans d'absence, et 
après avoir enduré beaucoup de misère et avoir été 
exposé à beaucoup de dangers. Ma joie était inex­
primable. Mon frère G. me reçut à bras ouverts 
ainsi que tous mes amis. Au bout d'un mois je par­
tis pour aller voir ma mère, à St . Hyacinthe, mais 
à deux lieues en deçà je fus arrêté ; je fus sonp-
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çonné de vouloir passer aux Etats -Unis par la voie 
de S t . Hyacinthe, pour porter des nouvelles aux 
insurge» qui s'y étaient sauvés . On me ramena à 
Montréal , et on me logea à l'hôtel do lu reine, où 
le* premiers hommes du pays m'avaient précédé , 
et o ù je me trouvai en très bonne compagnie. 
J 'ava i s pass« l<; 1er janvier 1837 à Stcllcnbo.il), 
colonie du Cap de Bonne Espérance, Afrique M é ­
ridionale, j e passai le 1er janvier 1838 dans la pri­
son de Montréal, ma ville natale. A p r è s avoir 
tubi deux mois d'emprisonnement, je fus examiné, et 
comme on no trouva rien contre moi, on mit en 
liberté. 

FINIS. 

http://Stcllcnbo.il
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